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  Avertissement


   


  Les opinions exprimées par les personnages de ce roman leur appartiennent, elles ne sont nullement le reflet de celles de l’auteur. Ce texte est une fiction, toute ressemblance avec des personnes ou des organismes existants relèverait de la pure coïncidence.


   


   


  « Il n’y a qu’une réponse à la défaite, et c’est la victoire. »


  Winston Churchill
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  Mercredi 7 août 2024, Nanterre.


   


  « Bonjour et bienvenue à tous, je suis très heureux de vous retrouver aujourd’hui dans cette magnifique Arena, l’antre du club de rugby du Racing 92, pour notre grand rendez-vous avec la gymnastique féminine. 17 500 supporters. Plus une seule place de libre dans les gradins. C’est la première fois depuis le début de ces olympiades que cette salle affiche complet. Je suis convaincu que vous êtes des millions devant vos écrans pour assister à cette finale du sol tant attendue par toute une nation. C’est un événement exceptionnel, et je pèse mes mots, qui pourrait bien se produire dans quelques minutes maintenant. Capucine Delahaye va peut-être réussir l’exploit de remporter l’or olympique. Une prouesse qui n’est plus arrivée depuis Athènes en 2004 avec la première place d’Émilie Le Pennec aux barres asymétriques. L’unique médaille d’or française dans cette discipline obtenue jusqu’à aujourd’hui aux Jeux.


  « Capucine était parvenue à créer l’immense surprise aux derniers Mondiaux en décrochant l’argent juste derrière l’Américaine Simone Biles. Si vous aimez la gymnastique artistique, vous connaissez bien le palmarès français. Il est quasi inexistant. Depuis 1976, les hommes ont récolté sept médailles en argent et en bronze et les filles une en or. Quand vous savez que Simone Biles a remporté à elle seule quatre titres olympiques et dix-neuf en championnat du monde, c’est dire si le succès des Français l’an passé aux Mondiaux avec six médailles relève de l’exploit. Avant l’entrée en lice de notre Française, je vous rappelle rapidement le règlement : 1 minute et 30 secondes d’exercices sur un praticable de douze mètres sur douze avec quatre diagonales. Les notes se décomposent en deux : une partie exécution et une partie difficulté. Et chaque erreur est bien évidemment sanctionnée par des dixièmes de pénalité.


  « Capucine sera l’avant-dernière athlète à passer, juste avant l’Américaine. Pour le moment, les six premières gymnastes ont fait le job, mais elles ne sont pas en mesure de rivaliser avec notre Française. Capucine est techniquement bien supérieure. Si elle rend une copie parfaite dans une poignée de secondes, elle peut être championne olympique. Ici. À Paris. Ce serait exceptionnel.


  « Et la voilà qui monte sur le praticable. Le public est chaud bouillant. Les drapeaux tricolores sont de sortie. C’est une ambiance de feu. Incroyable. Vous entendez cette magnifique Marseillaise ? J’en ai des frissons. Allez, Capu ! Il faut frapper fort d’entrée. Le sol, c’est ton point fort. Ne surtout pas se poser de questions. Tu dois te faire plaisir avant toute chose. Comme à l’entraînement.


  « Et c’est parti pour 90 secondes, sur un air de samba endiablé. La première diagonale est extrêmement difficile.


  « Double salto arrière et triple vrille. Extraordinaire ! Une réception irréprochable. Capucine est très tonique. Jusqu’à présent, seule Simone Biles était parvenue à effectuer ce mouvement sans faute. C’est un démarrage incroyable…


  « Rondade flip, double salto tendu !


  « Parfaitement plié ! C’est un contenu technique très relevé. Capucine est souriante. Détendue. Sereine. Elle semble ne ressentir aucune pression. Cet enchaînement paraît si facile avec elle alors qu’il représente tant de mois d’efforts et de souffrances.


  « Aïe aïe aïe, une toute petite erreur sur le passage en triple pivot, mais rien de grave. Allez ! il faut rester concentrée Capucine. Jusqu’au bout. Jusqu’à la médaille ! Tu touches ton rêve du bout des doigts ! Surtout ne pas trembler.


  « Double flip, double arrière carpé.


  « Ah non, ça sort… Le drapeau du juge vient de se lever… Je crois que c’est le talon de son pied droit qui est légèrement sorti du praticable. Peut-être en raison d’une prise d’élan un peu trop importante… Une faute qui sera malheureusement pénalisée d’un à trois dixièmes. Quel dommage !


  « Mais rien n’est perdu. Il ne faut surtout pas se décourager. Elle va amorcer sa dernière diagonale. Elle doit être irréprochable. Tous les détails vont compter désormais. Capucine est très concentrée. Aucun pas de transition. Elle attaque sans se poser de questions.


  « Full-full groupé avec double vrille.


  « Ouiiiiii ! Et cette fois-ci, c’est une réception magistrale. Sensationnel ! Cette jeune fille a vraiment des qualités physiques et un mental exceptionnels. Quel talent ! Et dire qu’elle n’a que 19 ans.


  « Il n’y a plus qu’à attendre la note désormais. Toute l’équipe de France se rassemble autour d’elle, les yeux rivés sur le tableau d’affichage. C’est fabuleux. Les filles sont tellement soudées. Nous ne reviendrons évidemment pas ici sur les drames que viennent de subir Capucine et ses camarades. Les médias en ont suffisamment parlé, mais je peux vous assurer que compte tenu des conditions de préparation de nos athlètes, ce qu’a fait Capucine aujourd’hui est tout juste phénoménal. Cette première place est pour elle… Il ne peut en être autrement. Et cela ne va pas s’arrêter là. Les Françaises espèrent aussi un podium au concours général par équipe et aux barres asymétriques. Quant aux garçons, Tristan Colombel est favori demain pour l’or aux anneaux et Thomas Descosses pourrait créer la surprise au cheval-d’arçons. Quelle génération de rêve ! Nous avons eu la natation avec Laure Manaudou, le handball avec les Experts, le judo avec Teddy Riner et aujourd’hui nous avons le bonheur de voir évoluer cette nouvelle génération de gymnastes qui n’a peur de rien.


  « Le public est debout. Il scande le prénom de Capucine. La jeune fille est en pleurs. Elle regarde le tableau. Ce suspense est insoutenable !


  « 15,333. Un score énorme compte tenu des deux petites fautes commises. Bravo, Capu ! On est tous tellement fiers de toi. Il n’y a plus qu’à attendre maintenant le passage de l’Américaine. Elle va devoir rendre une copie parfaite pour déloger Capucine de la première place et rafler l’or. À 27 ans, ce sont de toute évidence les derniers Jeux pour Simone Biles. Rappelez-vous à Tokyo, l’Américaine avait dû abandonner dès la finale du concours général par équipe, déclarant souffrir de “perte de figure”{1}, liée très certainement à un blocage mental. Alors aujourd’hui, elle ne va rien lâcher. On peut lui faire confiance. Elle est la star incontestée de la discipline depuis 2013. Onze ans au plus haut niveau, c’est du jamais-vu. Imaginez donc que notre Capucine puisse la battre, ici à Paris et qui plus est au sol qui est son agrès de prédilection. Les “USA ! USA !” commencent à se faire entendre dans l’Arena. Ces 90 prochaines secondes vont être très éprouvantes pour nous et pour toute l’équipe de France…


  « C’est parti. Simone salue et va s’élancer… »
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  10 décembre 2023, gymnase d’entraînement.


  Sept mois avant le début des Jeux.


   


  Jean-Luc Provost est concentré. Il jette un œil à son calepin en cuir rouge, dont les pages sont noircies de commentaires, de schémas tactiques, de propositions, de tableaux. Chaque gymnaste est analysé et noté. Ses forces et ses faiblesses, décortiquées. Les points d’amélioration, soulignés. Une bible dont Jean-Luc ne se sépare jamais.


  Ancien athlète de haut niveau, il conserve à 50 ans une musculature impressionnante qu’il associe à une parfaite hygiène de vie. Le genre de type à s’envoyer une centaine de pompes et de tractions tous les matins sans effort, ou presque. Les séances d’entraînement sont quotidiennes. Des milliers d’heures de souffrance. De chutes. De blessures.


  Jean-Luc Provost est un électron libre dans le monde de la gymnastique. Pas officiellement intégré à la Fédération française de gymnastique, il en dépend cependant tout en conservant une marge de manœuvre importante. Depuis plus de vingt ans, le couple d’entraîneurs qu’il forme avec son épouse, Rita, est un pourvoyeur de médailles considérable. Jean-Luc s’est occupé principalement d’athlètes aux États-Unis, en Roumanie et en Russie. Mais, depuis fin 2015 et le scandale du dopage d’État rendu public par le rapport McLaren{2}, la Russie est exclue des compétitions internationales. Seuls les sportifs capables de prouver qu’ils n’ont pas enfreint la loi peuvent concourir sous bannière neutre. Les conditions de travail à Moscou devenant de plus en plus délicates pour les Provost à cette époque, ils ont décidé de rentrer en France et de tout recommencer à zéro. Sélectionner quelques athlètes triés sur le volet. Les entraîner et les conduire sur la plus haute marche du podium. Un défi immense compte tenu du piètre bilan des gymnastes français depuis des décennies. La Fédération, au regard de leur expérience et de leur palmarès, leur a évidemment déroulé le tapis rouge. Les JO à Paris sont un enjeu financier et médiatique tellement important pour le pays.


  Et les résultats ne se sont pas fait attendre. Quelques belles quatrièmes places au départ, puis des podiums, inespérés, il y a encore quelques années. Mais ces performances ne doivent rien au hasard. Elles sont le fruit d’une multitude d’heures d’entraînement. Des successions de mouvements. Beaucoup de chutes. Beaucoup de « bobos ». Un monde de passions où chaque athlète est constamment à la limite de la rupture avec pour unique objectif les JO de Paris en 2024 et celui de monter sur la « boîte ». Mais pas simplement sur la « boîte », sur la plus haute marche.


  Se battre pour l’or et rien que pour l’or. Les gymnastes se réveillent tous les matins et se couchent tous les soirs avec ce seul objectif en tête. Travailler toujours plus pour conquérir le Graal. Le groupe Provost a un contrat clair avec la Fédération : remporter quatre médailles, dont deux en or. Une utopie ? Certainement pas. Jean-Luc et Rita y croient. Leur méthode a déjà fait ses preuves. Une combinaison payante conjuguant renforcement musculaire, hygiène de vie et multiplication d’enchaînements aux agrès d’une rigueur quasi militaire. Concentration. Travail. Abnégation. Courage et tolérance zéro.


  Jean-Luc a toujours été doué pour repérer les jeunes talents. En arrivant en France en 2016, il est parti à la recherche d’athlètes dans les clubs formateurs et les Pôles Espoir à travers toute la France. Discussion. Évaluation. Estimation. Tous ces gamins le regardaient comme s’ils avaient face à eux un Zinedine Zidane, un Claude Onesta{3} ou un Philippe Lucas{4}. Sa réputation l’avait bien évidemment précédé. Jean-Luc Provost représente pour toute cette jeune génération le moyen d’atteindre un rêve. Leur rêve : l’or olympique.


  Au bout d’une petite semaine, Jean-Luc Provost avait sélectionné huit athlètes : cinq filles et trois garçons. Deux futurs chefs de file : Capucine Delahaye et Tristan Colombel. Et six ans plus tard, aux derniers championnats du monde de Liverpool, la première décrocha l’argent au sol, le second, l’argent aux anneaux. À leurs côtés, Victoire Servent et Aurore Matteoli, 18 ans, Thomas Descosses et Augustin Parmentier, 20 ans, complétaient l’équipe. Avec seulement deux abandons à déplorer depuis le début de l’aventure, la team Provost pouvait être satisfaite de cet excellent résultat compte tenu de l’extrême exigence des enseignements et de la sévérité de leur coach.


  Les filles et les garçons s’entraînent côte à côte. Pendant que Jean-Luc les use physiquement et moralement, Rita, kiné de formation, les répare et s’occupe des chorégraphies. Un élément de plus en plus important dans la notation et l’appréciation des juges. Les parents de ces jeunes athlètes ne font plus partie de leur vie depuis leur entrée au Pôle Espoir à l’âge de 12 ans, alors Rita tente de les remplacer du mieux possible. Elle veille sur leur alimentation, leur sommeil, leurs blessures. Elle est aussi leur confidente, leur grande sœur, leur maman. Jean-Luc est un homme fort. Dur. Impitoyable. Rita s’efforce comme elle le peut d’apporter un peu de douceur et de réconfort une fois les entraînements achevés.


  La journée touche presque à sa fin. La jeune Aurore en termine avec sa prestation à la poutre. Épuisée par une séance intense, elle perd l’équilibre suite à une toute petite seconde d’inattention, et c’est la chute. L’adolescente tombe sur le dos. Ses traits se crispent de colère et de frustration.


  Les yeux humides, elle se relève, percluse de douleurs musculaires. Sans un mot. Jean-Luc Provost, le visage contracté, se précipite sur elle. Le ton est froid. Distant. L’heure n’est plus à la compassion. Un léger tiraillement au niveau de la commissure des lèvres trahit son agacement.


  « Tu n’es pas à 100 %. Tu n’es ni concentrée ni assez entraînée. Tu penses que tu vas pouvoir te présenter aux Jeux et rafler une médaille d’un coup de baguette magique ? Tu crois vraiment qu’en ce moment tes copines américaines, chinoises ou japonaises se dorent la pilule au soleil ? Tu crois sincèrement qu’elles ne souffrent pas ? Qu’elles ne sont pas épuisées ?


  « Je te l’ai déjà dit cent fois, si tu ne travailles pas, Aurore, c’est l’échec assuré. Et si tu travailles bien, tu n’es même pas sûre de réussir. Alors, si tu n’es pas prête à accepter ce contrat, tu peux arrêter tout de suite et rentrer chez toi. Tu as la tête ailleurs depuis un moment. Ce n’est pas possible, Aurore. Tu dois te ressaisir. Je t’ai sélectionnée pour gagner. Je t’ai sélectionnée, car je suis convaincu que tu as du potentiel. Que tu es l’une des meilleures, ne me fais pas regretter ce choix ! Tous tes petits copains du Pôle France aimeraient être à ta place en ce moment. Bosser dans cette structure. À mes côtés. Tu n’es plus au Pôle Espoir où l’on t’apprenait à t’entraîner. Aujourd’hui, tu as intégré la cour des grands. Tu dois apprendre à gagner. Alors, tu remontes sur cette putain de poutre et tu me retapes cet enchaînement. Et tant qu’il n’est pas parfait, tu continues. C’est bien compris ? »


  La jeune fille baisse les yeux et serre les dents en tentant de comprimer sa souffrance. Incapable de prononcer le moindre mot, elle se contente d’acquiescer d’un hochement de tête. Le dos courbé par la déception, elle jette un œil en direction de Rita, demeurée en retrait. Cette dernière se mord la lèvre pour s’empêcher d’intervenir. Elle sait parfaitement que cela serait contre-productif et inutile. Elle lui adresse donc un sourire de réconfort. Aurore lui répond par un signe de la main sans conviction.


  Mais Jean-Luc, insensible à ses états d’âme, tourne déjà les talons pour se diriger vers Tristan, qui enchaîne depuis une dizaine de minutes des croix de fer. Le jeune athlète a terminé en argent à cet agrès aux derniers Mondiaux, à quelques dixièmes de point du Chinois et devant le Brésilien, favori. À Paris, Tristan vise l’or. Rien que l’or, et son entraîneur connaît la recette pour y parvenir. Il scrute la moindre imperfection dans cette figure imposée si impressionnante. Un tremblement. Une grimace. Un mouvement de doigt.


  « Tristan, recommence. Quand tu attaques, essaye de te placer légèrement en dessous des anneaux. Techniquement, les juges savent bien que cette position est beaucoup plus compliquée à réaliser et à maintenir. Et au lieu de la tenir trois secondes comme c’est demandé, tu me la tiens cinq secondes. C’est parti ! »


  Jean-Luc hoche la tête en signe de satisfaction. Mais le résultat n’a pas encore atteint la perfection.


  « Et avec le sourire, s’il te plaît. Tu ne dois pas montrer le moindre signe de fatigue. Je veux avoir le sentiment que tu t’amuses. Que c’est facile ! Voire même que tu récupères de ton effort précédent avec cette croix de fer. La douleur, tu dois la dominer. Pas le contraire. Si tu arrives à présenter ce visage aux juges et à tes adversaires, c’est gagné ! La croix est un passage obligé. Tu ne pourras pas remporter la victoire grâce à elle, mais si elle n’est pas parfaite, elle peut te faire perdre. »


  Il ponctue sa phrase avec une tape amicale sur l’épaule de son athlète. Réconfortante. Mais un « bip » provenant de son portable le détourne de son discours.


  « Je vais devoir vous laisser. J’en ai pour une bonne heure. Rita, tu gères la récupération avec eux ?… Je reviens pour la séance de débriefing vidéo. J’ai plein de trucs importants à vous dire et cela risque de ne pas plaire à tout le monde. »


  Jean-Luc enfile son manteau et fouille dans ses poches.


  « Rita, tu n’as pas vu les clefs de la moto ? »


  Sa femme secoue la tête.


  « Je vais être en retard. Tu peux m’aider à les chercher ? »


  Rita inspecte son sac, puis va voir sur le bureau. Aucune trace. Jean-Luc jette alors un œil par la fenêtre où une petite pluie fine commence à tomber.


  « Tant pis, je suis à la bourre, je vais prendre la voiture. Il fait un temps pourri de toute façon. Je reviens vers 20 heures et on rentrera ensemble à la maison.


  – Tu vas où ? »


  Mais Jean-Luc a déjà filé en claquant la porte de la salle. Rita secoue la tête en soupirant. Son mari est un hyperactif, incapable de prendre un peu de temps pour lui. Incapable de penser à autre chose qu’à l’objectif qu’il s’est fixé. Et tant qu’il ne l’aura pas atteint, aucun repos ne sera toléré. Ni pour lui ni pour ses gymnastes. Après les Jeux, il sera toujours temps de se poser les bonnes questions.


  Rita retourne vers ses élèves, en esquissant un léger sourire.


  « Eh bien, c’est à nous maintenant. Votre tortionnaire préféré est parti. On va pouvoir récupérer tranquillement. Tristan et Thomas, vous attaquez quinze minutes de vélo, vitesse quatre, sans dénivelé et vous terminez par une séance de cryothérapie de trois minutes puis à la douche. Les filles, vingt minutes de footing sur le tapis puis massage. Go ! Vous l’avez mérité. Vous avez bien bossé. Je suis fière de vous. Si vous poursuivez sur cette lancée, vous serez au top physiquement et mentalement pour le mois d’août. Et plus rien ne pourra vous arrêter. Vous serez alors maîtres de votre destin. »
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  Son cerveau est en ébullition. Tant d’idées se bousculent dans sa tête. Jean-Luc pense à ses athlètes à chaque seconde. Lorsqu’il ne dort pas la nuit, il réfléchit à tous ces détails qui pourraient faire la différence face aux juges. Il scrute à la loupe chaque vidéo de chaque concurrent.


  Ce boulot est une passion qui lui bouffe la plus petite parcelle de matière grise. Mais il aime ça. Il aime entraîner. Il n’a jamais eu l’âme d’un éducateur. Enfant, quand il jouait au football avec ses copains d’école, le seul poste qui l’intéressait était celui de capitaine. Ce qu’il affectionne, c’est ce sentiment de pleins pouvoirs sur un être humain. C’est gagner. Être respecté. Adulé. Parvenir à hisser son « poulain » sur le toit du monde. Atteindre la perfection. Et en août prochain, il obtiendra sa récompense. Le premier entraîneur français de gymnastique à faire monter deux athlètes sur la plus haute marche du podium. Et c’est à ce moment précis qu’il saura si le boulot a été bien fait.


  Il allume la radio. Besoin de se changer un peu les idées. Encore une dizaine de kilomètres, et il aura bien mérité une pause. Une toute petite heure d’évasion avant de repartir au combat.


  La pluie fine et verglaçante redouble d’intensité. Ces fichus essuie-glaces ne fonctionnent pas bien. Il avait pourtant demandé à Rita de les remplacer.


  La route file tout droit. Il cligne des yeux, incommodé par les phares des véhicules qui arrivent face à lui. Grand amateur de vitesse, il n’est plus aussi à l’aise en voiture depuis qu’il a craqué pour une moto il y a quatre ans. Une sensation de liberté retrouvée, comme au temps où il arpentait la mythique route 66 aux États-Unis. Une BMW S 1000 RR. Son rêve depuis que le bolide a vu le jour en Allemagne. Un engin de 180 kilos avec une vitesse de pointe à plus de 300 km/h.


  Rita s’était opposée à l’idée au départ, ne comprenant pas franchement l’intérêt d’une telle puissance pour parcourir les huit petits kilomètres qui séparent le gymnase de leur appartement de Vaucresson. Et les premiers temps lui donnèrent évidemment raison. Encore en rodage, Jean-Luc fut flashé à 145 km/h sur une départementale limitée à 70. Bilan : retrait de permis, 700 euros d’amende. Et contraint de regarder son bijou se faire embarquer sur une remorque, le cœur gros. Mais à la suite de cette mésaventure, il est devenu un modèle de conduite.


  Habitué désormais à rouler au grand air, le fait de se retrouver enfermé dans cet habitacle l’oppresse. Il ouvre la vitre pour respirer un peu. Il poursuit sa route sur la D307 pour rejoindre la direction de Saint-Nom-la-Bretèche. Il connaît le chemin par cœur depuis qu’il le pratique. Quinze kilomètres qu’il pourrait effectuer les yeux fermés.


  Embrumé dans ses pensées, il ne fait pas attention au véhicule juste devant lui qui fait soudain un écart. Il semble vouloir dépasser une voiture dont les warnings sont activés, mais se ravise in extremis en apercevant un camion arriver au loin.


  Jean-Luc grogne. Ces gens ne savent pas conduire. C’est dingue. Dès qu’il se met à pleuvoir trois gouttes, c’est du grand n’importe quoi.


  Quelques secondes plus tard, l’automobiliste se décide enfin à doubler. Une ligne blanche. Allez… les conneries continuent. Le véhicule en warning réduit à nouveau sa vitesse. D’un geste de la main, la personne au volant lui fait signe par la vitre de le dépasser. Certainement un souci mécanique.


  Jean-Luc lui demanderait bien s’il peut lui venir en aide, mais le temps presse, alors il appuie sur l’accélérateur et se rabat une dizaine de mètres plus loin. Il jette un œil à son rétroviseur, mais aperçoit soudain une ombre qui s’engage sur la route. Jean-Luc décélère brutalement, sans résultat. Il ressent un choc. L’inclinaison du véhicule se modifie légèrement. Il pense à cet instant qu’il a certainement dû écraser un animal.


  Il enfonce de nouveau la pédale de frein, mais la voiture ne répond plus. Il zigzague pour tenter de perdre un peu de vitesse, rétrograde, actionne le frein à main. Les roues chassent, dérapent sous la pluie. La panique le gagne.


  Et, en l’espace de quelques secondes, il se met à tournoyer sur lui-même. Une véritable patinoire.


  Incapable de maîtriser son véhicule, il doit prendre une décision rapide. Son cerveau lui envoie des signaux d’alarme de toutes parts, mais il est trop tard. L’arbre se rapproche. L’impact est inéluctable. Le choc, violent. Le bruit, assourdissant.


  Jean-Luc est piégé à l’intérieur d’un amas de tôles déchiquetées et de verre brisé.


  Le conducteur de la voiture en warning atteint très rapidement le lieu de l’accident. Tout a été tellement vite. Il est parvenu par chance à éviter certains morceaux de l’habitacle projetés dans les airs. Il descend, son portable à la main. Interdit. La bouche ouverte. Gérer les urgences : appeler le 15, et voir s’il peut aider cet homme à s’extirper de ce cercueil métallique.


  Ce qu’il découvre lorsqu’il parvient au niveau du véhicule lui arrache une grimace d’horreur. Son estomac se soulève dans un spasme. Tout l’habitacle est détruit. L’airbag s’est déclenché, mais il doute qu’il ait pu secourir le conducteur. Il aperçoit un corps disloqué. Du sang s’échappe du crâne et coule en abondance. Le visage est constellé de coupures plus ou moins profondes. Un bris de verre s’est logé dans l’œil gauche. Le chauffeur est inconscient. Peut-être déjà mort. Son cou paraît désaxé. Ses bras désarticulés.


  L’automobiliste a peur de s’aventurer trop près. Si jamais le moteur venait à exploser, mais ce dernier n’est même plus en place sous le capot. Il semble comme pulvérisé. Dispersé à l’intérieur de l’habitacle. Alors il préfère attendre les secours. Il sait que les chances de survie du blessé sont infimes. Âgé de 26 ans, le jeune homme a passé son permis de conduire il y a peu. Il se souvient de ses cours de code : lorsqu’une voiture percute un arbre, le choc est deux fois plus élevé qu’avec un autre obstacle. Un rapport avec l’énergie de l’impact qui est concentrée sur une petite surface du véhicule. Il ne se rappelle plus vraiment l’explication, mais il est parfaitement conscient des conséquences, mortelles dans la plupart des cas. Et à cet instant, les images des publicités pour la prévention routière lui reviennent en mémoire. En flashs. Des publicités qu’il regardait comme tous les téléspectateurs, la plupart du temps d’un œil distrait : attacher sa ceinture, ne pas répondre au téléphone, ne pas écrire de SMS, ne pas conduire sous l’emprise d’alcool ou de stupéfiants. Des publicités chocs. Mais aujourd’hui, la fiction a cédé la place à une terrible réalité : un homme grièvement blessé dans une voiture.


  Ses yeux hagards cherchent une explication. Il ne comprend pas ce qui est arrivé. Il ferme les paupières et les rouvre en secouant la tête. Lorsque le conducteur l’a doublé, il paraissait concentré. Et tout d’un coup, le véhicule a fait une embardée. L’homme semblait dans l’incapacité de freiner. Il ne roulait pourtant pas au-dessus de la limite autorisée. Et puis soudain le choc contre cet arbre. Tout est allé tellement vite.


  Le bruit des sirènes se rapproche. Puis ce sont les claquements de portières et des cris. En l’espace de quelques minutes, la route est condamnée. La circulation coupée. Les voitures de secours encerclent les lieux de l’accident. Les pompiers font les premières constatations.


  Le jeune homme terrorisé perçoit des voix au loin : « Monsieur. Monsieur, vous m’entendez ? Surtout, ne bougez pas. Clignez des yeux si vous m’entendez… », « Aucun mouvement. Aucun signe de vie. Il faut rentrer. Le désincarcérer. C’est un de ces bordels là-dedans. Un véritable carnage. » Puis les sirènes se taisent pour laisser place au silence. Un silence religieux, presque un recueillement qui ne laisse rien présager de bon. Malheureusement.
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  12 décembre 2023.


   


  Six ans que les bureaux de la brigade criminelle ont déménagé rue du Bastion dans le quartier de la porte de Clichy à Paris. Six ans que la vue plongeante sur la Seine et sur l’île de la Cité a été remplacée par celle des voies ferrées et du boulevard périphérique. En souvenir du quai des Orfèvres, ils sont parvenus à conserver le numéro « 36 », spécialement créé pour le clin d’œil. Pour le reste, le changement est radical : exit l’escalier en colimaçon avec ses fameuses 148 marches recouvertes de lino usé, exit les bureaux étroits et défraîchis, la promiscuité entre policiers, témoins et gardés à vue. Les maîtres mots sont désormais modernité, sécurité, praticité. Tous les services, à l’exception de la BRI{5}, demeurée quai des Orfèvres, sont réunis au sein de trente-deux mille cinq cents mètres carrés de bureaux répartis sur dix étages. Vitres blindées. Salles de garde à vue. Stands de tir. Salle de crise et salles de contrôle avec vidéo surveillance. 1 700 personnes fourmillent désormais dans ce « bastion » ultramoderne.


  Les équipes ont elles aussi évolué. Tout d’abord, un changement de taille à la tête de la Crim’ : le mythique patron Alexis Pecorelli, fraîchement retraité, a été remplacé en 2021 par Aline Salabert, jolie brune, longiligne, sportive et hyperactive, parvenue à gravir les échelons pour atteindre à 53 ans le poste tant convoité de commissaire divisionnaire. Au sein du groupe de Lost, Rebecca a dû faire face au départ de Cyril Bonaventure, son ancien adjoint, promu commandant et chef de groupe. Ce dernier a longuement hésité avant d’accepter cette proposition. Il avait intégré l’équipe de Rebecca en 2010, un groupe qui, pour ce célibataire endurci de 50 ans, était devenu une véritable famille. Mais un tel poste à la brigade criminelle ne se refuse pas bien longtemps. Cyril, après quelques semaines de réflexion et fortement encouragé par Rebecca, a donc repris la tête du groupe de Tom Uriot, parti quant à lui diriger la BRI. Le groupe de Lost s’est reconstitué autour de Richard Massenet, désormais capitaine adjoint de Rebecca, Mélina Ponzio, Franck Desprets, le procédurier, et un petit nouveau, le ripeur{6}, le lieutenant Emmanuel Broche, repéré par Rebecca lors de l’enquête sur la mort du major Maraval{7}.


  Il est 9 heures du matin, l’équipe est confortablement installée autour de la table, café et croissants chauds, pour le traditionnel briefing. Aucune grosse affaire à gérer depuis quelques mois, mais une recrudescence d’une irrépressible violence au quotidien. Des crimes de plus en plus sophistiqués. De plus en plus sordides. Au programme un barbecue{8}, un viol en bande organisée et un double homicide.


  « On a du nouveau sur les deux identités du barbecue ? »


  Franck Desprets, le procédurier, secoue la tête.


  « Rien. Aucune trace. La bagnole a été repérée dans un terrain vague près de Châtenay-Malabry.


  – Tu as retrouvé le propriétaire ?


  – Oui, grâce à la plaque, mais elle a été volée alors qu’il était en vacances. Le rapport du légiste mentionne que le premier corps est celui d’un homme, entre 30 et 50 ans, qui a été frappé derrière le crâne avec un objet contondant. Le second est celui d’une femme, tuée d’une balle en plein cœur. Puis ils ont été enfermés dans le coffre et brûlés. J’espère pour le type qu’il était mort avant de cramer.


  – Notre légiste adoré a dû se régaler à l’autopsie…


  – Et moi ? Tu y penses ? C’était juste horrible… Marrer, lui, a trouvé ça “trop cool”. De temps en temps, il me fait tout de même un peu flipper ce type.


  – Il continue à parler à ses macchabées en les charcutant ?


  – Il n’arrête jamais. Je ne comprends pas toujours ce qu’il leur raconte, et à certains moments il se met même à chanter. »


  Rebecca sourit. Ce légiste est un sacré phénomène. Leurs premiers échanges furent pour le moins difficiles, mais aujourd’hui elle est convaincue de la compétence du médecin et de son dévouement, même s’il lui arrive encore de trouver son comportement parfois un peu étrange.


  « Nos rapports ont été compliqués au départ, vous le savez tous, mais après l’arrestation du tueur au marteau, on a pas mal discuté tous les deux et je peux vous affirmer que ce type est un mec bien. Franchement. J’ai appris très récemment, alors que nous prenions un verre, qu’il a intégré le dispositif IVC{9} depuis vingt ans. Il est allé sur place après le tsunami de 2004, le crash du Rio-Paris de 2009 et le Bataclan… »


  Un silence pesant s’abat dans la pièce. Les regards se figent. Le souvenir des attentats est encore bien présent pour tous les flics réquisitionnés cette nuit-là. Il y a des dates qui ne s’effaceront jamais de la mémoire collective : le 11 septembre 2001 et le 13 novembre 2015 en font définitivement partie.


  « Il m’a dit qu’il était dans l’équipe qui bossait avec les proches pour recueillir des descriptions, récupérer des photos, accompagner les parents pour la présentation des corps. Pour un légiste, c’est le seul cas de figure où il est confronté aux familles, et d’ailleurs il m’a dit aussi qu’il nous admire beaucoup, car c’est pour lui la partie la plus difficile dans son job.


  – Je ne te dis pas que Marrer n’est pas un type bien, je te dis juste que parfois il m’inquiète un peu, c’est tout.


  – Au prochain apéro, on l’invitera. Cela fait longtemps qu’il n’est pas venu. Il n’a rien perdu de son humour pince-sans-rire. Bon, sinon, Mélina, tu as du nouveau sur le viol ?


  – La victime est terrorisée. Elle ne veut rien dire. J’ai pourtant tout essayé. Elle a franchi la première étape en acceptant de se faire examiner à l’hôpital. Par une femme. Soit elle ne peut rien dire par peur des représailles, soit elle est en état de choc.


  – Soit les deux », complète Rebecca, résignée.


  Mélina hoche la tête.


  « Certainement les deux. Je te jure que quand on mettra la main sur ces salopards, je vais leur en faire baver…


  – On en sait plus sur les circonstances ?


  – Jeune fille de bonne famille. Sortie de boîte. Elle avait commandé un taxi et l’attendait en fumant une cigarette. Une bande de types lui est tombée dessus et l’a entraînée dans une ruelle.


  – Sans témoins évidemment ?


  – Il était 4 heures du matin…


  – Le taxi est hors de cause ?


  – Oui, il a patienté dix minutes avant d’annuler la course et de repartir. La victime affirme ne pas connaître ses agresseurs. Ces salauds l’ont lacérée, brûlée avec une cigarette puis violée. Plusieurs fois chacun.


  – On sait combien ils étaient ?


  – La pauvre fille n’en a aucune idée.


  – Les résultats du labo sont arrivés ?


  – Plusieurs traces d’ADN, mais aucun n’est fiché. Ça va être compliqué. Tu réalises que ces connards n’ont même pas mis de préservatifs…


  – La victime est toujours hospitalisée ?


  – Oui. Les médecins l’ont sédatée. De toute façon, elle ne veut voir personne, pas même sa famille. Il va lui falloir du temps pour se reconstruire. Je te jure, Rebecca, que je vais m’impliquer à fond dans cette affaire. Je vais mettre toute mon énergie pour les retrouver, ces enculés. »


  Une sonnerie de téléphone interrompt le briefing. Rebecca prend l’appel et raccroche presque instantanément.


  « La patronne veut me voir. Continuez sans moi. J’espère que ce ne sera pas long, mais au son de sa voix, je sais déjà que ce ne doit pas être pour une bonne nouvelle. »


  La première rencontre entre le commissaire Salabert et le commandant de Lost fut quelque peu musclée. Rebecca est une sentimentale. Et devoir dire adieu à Pecorelli, son mentor, fut un crève-cœur. Il l’avait protégée, épaulée, soutenue durant toutes ces années. Elle l’aurait suivi n’importe où. Elle lui aurait confié sa vie. Les yeux fermés. Et quand elle apprit que son commissaire serait remplacé par une commissaire, ce fut la douche froide. Rebecca n’a jamais apprécié de travailler pour une femme. Sans raison valable. Un ressenti. Une idée préconçue. Sans compter le petit coup porté à son amour-propre, car même si elle ne convoitait pas ce poste, Rebecca fut un brin vexée que le directeur régional de la police judiciaire ne propose pas son nom au préfet.


  Pour le commissaire divisionnaire Salabert, succéder à Pecorelli ne fut pas évident non plus. Quant à la réputation de Rebecca, elle l’avait précédée : le meilleur taux d’élucidation de la Crim’. Une femme de tête, peu habituée à essuyer des refus et des remarques. Les deux femmes ont tout d’abord sorti leurs griffes, chacune à leur tour, durant les premiers jours. Quelques piques. Quelques frustrations. Un partage de territoire. Quelques coups de gueule aussi. Puis est venu le temps de l’apprivoisement et enfin celui de l’apaisement. Trois ans plus tard, leurs relations se sont harmonisées. Estime et respect mutuel. Rebecca a perdu un « père » et gagné une véritable chef.


  Elle actionne la poignée de la porte. Aline Salabert est au téléphone, la mine préoccupée. Elle lui fait un signe de la main en l’invitant à s’asseoir. Rebecca remarque instantanément ses traits tirés. Elle balaie la pièce du regard. L’espace est vaste. Clair. Dépouillé. Aucune personnalisation. Aucune âme. Le travail et rien que le travail. Une unique photo en noir et blanc du pont de Verrazano-Narrows à New York, souvenir de son tout premier marathon. Plus rien à voir avec le fameux bureau 315, l’épicentre du 36 quai des Orfèvres où flottait sur la fin un parfum de désuétude.


  En raccrochant, Salabert s’enfonce dans son fauteuil en inspirant profondément.


  « Bonjour, Rebecca, j’ai reçu un appel du procureur ce matin. Il m’a demandé de vous confier une affaire sensible. »


  Rebecca est surprise. La procédure est plutôt inhabituelle.


  « Sensible ?


  – Sensible et surtout très médiatique. Il y a deux jours, un accident de la route s’est produit sur la D307 à la lisière de la forêt de Marly-le-Roi. Un homme a foncé dans un arbre. Il est mort sur le coup.


  – O.K… Je ne vois pas bien ce que je peux faire », ajoute-t-elle en effleurant sa gorge du bout des doigts.


  La commissaire divisionnaire la fait taire d’un regard aussi efficace qu’une douche glacée.


  « Laissez-moi terminer. Cet homme, c’est Jean-Luc Provost.


  – L’entraîneur ?


  – Tout à fait, le fameux entraîneur de gymnastique.


  – Merde… »


  Instantanément, l’étonnement fait place à l’incompréhension.


  « Mais vous me dites que c’est un accident. Je ne vois pas trop ce que la Crim’ peut bien y faire ? Sans compter que l’affaire doit revenir à la DRPJ de Versailles, non ? »


  Rebecca remarque une légère crispation sur le visage de sa supérieure qui lui répond néanmoins calmement.


  « Il y a un témoin de la collision. Sa déposition laisse entendre que le conducteur était dans l’incapacité de maîtriser son véhicule et a foncé dans un arbre. Le suicide d’un homme aussi important à quelques mois des Jeux n’est pas une option envisageable pour le ministre, alors la voiture est partie à l’analyse. Et les conclusions sont tombées : circuit de frein sectionné. C’est un homicide volontaire. Et donc l’affaire vous revient. Ordre du procureur. Autant vous dire que nous attendons des résultats. Et vite ! Je veux toute votre équipe à 100 % sur cette affaire. Vous refilez tous vos autres dossiers au groupe Bonaventure. Ils ne sont pas débordés. La presse va très rapidement s’emparer de l’histoire. Provost était l’un des entraîneurs français les plus médiatiques. L’un des meilleurs aussi. Il avait annoncé que grâce à lui, la France pourrait décrocher plusieurs médailles. Je sais que le sport et vous, ça fait deux, mais je vous assure que les Jeux à Paris sont un défi énorme pour le pays. Économique, financier, et politique. Cet homme aurait pu être un héros national dans quelques mois.


  – Et pourquoi nous ? L’homicide a eu lieu dans les Yvelines.


  – Les ordres viennent de là-haut, répond la commissaire en levant son bras au-dessus de sa tête. De tout là-haut. Quand je vous dis que c’est une affaire sensible, c’est une affaire sensible. »


  Rebecca encaisse les informations. Elle connaît bien évidemment de nom ce Jean-Luc Provost. De nombreux reportages lui ont été consacrés ces dernières semaines dans les journaux et à la télévision : l’homme providentiel qui allait redorer le blason de la gymnastique française. Le choc va être considérable dans la sphère sportive. Et l’enquête, effectivement compliquée.


  En sortant du bureau, Rebecca ressent immédiatement une énorme pression et elle n’aime pas ça : la pression de sa hiérarchie, celle du procureur, celle des médias. Cette enquête n’a pas encore commencé qu’elle a déjà un mauvais pressentiment. Un homicide déguisé en suicide ou en accident, c’est ce qu’elle déteste le plus. Un acte lâche opéré par un lâche.
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  « Voilà, je vous ai dit tout ce que je savais. Comme vous pouvez le constater, Salabert n’a pas été très bavarde. Elle veut juste des résultats très rapides. Pour changer… Le rapport de l’expert est sans ambiguïté et ne laisse planer aucun doute. Quelqu’un a volontairement sectionné les circuits hydrauliques de la voiture de Jean-Luc Provost. Dimanche, la météo était exécrable. Plus de freins, la nuit, sous une pluie battante et verglaçante, le type n’avait clairement aucune chance de s’en sortir.


  – Et les voyants ne se sont pas allumés ? demande Richard. Je n’y connais rien en bagnole, mais dès qu’il y a un souci, y a du rouge partout qui clignote sur le tableau de bord. Il aurait dû se rendre compte qu’il y avait un problème.


  – Les voyants “huile” et “frein” étaient HS eux aussi. Un boulot de professionnel. Seuls les câbles d’alimentation de l’ABS fonctionnaient. À cette vitesse, sans freins et même avec un airbag, c’est un aller simple pour le cimetière. »


  Rebecca se racle la gorge, subitement agacée.


  « Mélina, tu es avec nous ? »


  La jeune femme se sent rougir, comme un enfant pris en faute, les doigts dans le pot de confiture. Cela fait quelques minutes que Rebecca jette un œil appuyé à sa capitaine, plongée dans son téléphone. SMS, bip de réponse, nouveau SMS. Nouvelle réponse. Mélina n’est clairement pas concentrée sur la réunion et ce n’est pas franchement son genre.


  « Un souci ? »


  Mélina secoue la tête, visiblement préoccupée.


  « Désolée. Je t’écoute. »


  Rebecca reprend :


  « Et l’autopsie ? On sait s’il a été drogué ? Il s’est peut-être endormi.


  – Rien. Un bilan toxicologique négatif. Même pas un verre d’alcool. Le type est un athlète. Un ayatollah de la bouffe et de l’hygiène de vie. »


  Pendant près d’une heure, l’équipe effectue des recherches sur la victime. Famille, amis, sportifs, concurrents, antécédents. Tout est passé au crible, mais le bilan s’avère plutôt mince. Une femme, pas d’enfants, un collectif de cinq gymnastes qu’il entraîne depuis maintenant sept ans, une fédération à sa botte. Alors, à moins d’y voir l’ombre d’un complot russe, chinois ou bien américain pour l’empêcher de rafler quelques médailles d’or, les suspects sont loin de se bousculer.


  Un rendez-vous avec Rita Provost s’impose donc pour tenter d’en savoir un peu plus sur le personnage.


  « Mélina, tu viens avec moi. On va rendre une petite visite à la femme. Elle nous attend chez elle. Pour l’instant, elle pense que son mari est mort dans un accident de voiture. Ça va la secouer. Emmanuel, tu te charges des réquisitions auprès des opérateurs de téléphonie et tu fouilles encore son passé. Je veux tout savoir sur sa vie. Un type adulé comme il semblait l’être par tout son entourage ne se fait pas dézinguer ainsi, sans raison. C’est un acte prémédité. Réfléchi. Organisé. Richard et Franck, vous allez visiter le gymnase, ressentir un peu l’ambiance. Avec la mort de leur entraîneur, les athlètes doivent être complètement paumés. Ils ont repris les séances ce matin avec quelqu’un de la Fédération. »


  Une fois installée dans son véhicule, Rebecca en profite pour parler à sa jeune capitaine. Les trajets en voiture sont depuis le départ pour les deux femmes une bulle de complicité. Ces derniers leur permettent d’échanger sur leur vie, leurs peines, leurs envies, leurs espoirs. Rebecca connaît Mélina depuis de nombreuses années. Elle l’a vue grandir, progresser, évoluer. Elle a su dès le premier jour qu’elle serait une recrue de choix. Et après toutes ces années, cette première impression ne s’est jamais démentie. Mélina est une combattante. Une guerrière. Elle s’est intégrée dans cette équipe bourrée de testostérone avec une rapidité et une simplicité déconcertante. Et lorsque ses collègues ont découvert son homosexualité, elle les a affrontés avec le sourire. Elle a répondu à toutes leurs questions, parfois saugrenues, et le débat fut clos. Une fois pour toutes. Mélina est une femme qui ne rentre dans aucune case. Compliqué. Encore plus compliqué quand cette femme bosse dans la police et de surcroît à la Crim’.


  « Que se passe-t-il ? Tu es distraite. Pas concentrée. Tu sais bien que je ne tolère aucun coup de fil personnel pendant les heures de boulot. Cela ne te ressemble pas. »


  Mélina baisse la tête. Son esprit est ailleurs. Elle se frotte le visage à deux mains en espérant pouvoir chasser ses idées noires.


  « Ça va, ne t’inquiète pas. Tout va s’arranger, admet-elle avec réticence.


  – Qu’est-ce qui va s’arranger ? On est un groupe, tu t’en souviens ? On se dit tout. Alors ?


  – C’est Céleste.


  – Quoi Céleste ? Elle est malade ? »


  Mélina sent poindre une réelle anxiété dans la voix de sa commandante.


  « Non, elle n’est pas malade.


  – Si elle n’est pas malade, que se passe-t-il ?


  – Elle a 7 ans, répond-elle, résignée.


  – Et alors ? Ce n’est pas déjà la crise de l’adolescence qui se profile, rassure-moi. Je sais que les jeunes générations font tout de plus en plus vite, mais là, c’est quand même un peu tôt. »


  Mélina esquisse un sourire.


  « Ça va aller. Je suis vraiment désolée. Je te jure que cela ne se reproduira plus. Elle commence à poser des questions. C’est tout.


  – Des questions sur son père ? »


  Mélina hoche la tête.


  « Tu as dû en parler au psy de la clinique avant la FIV, non ?


  – Oui, mais je ne pensais pas que ces questions viendraient si vite.


  – Et que t’avait-il dit ?


  – De lui expliquer les choses le plus simplement possible. Mais elle est si petite. C’est beaucoup trop tôt. Il y a des jours où j’aimerais tellement qu’elle puisse avoir une vraie famille, comme toutes ses copines… Un père. Une mère. Des frères et sœurs.


  – Et un chien… Oui, je comprends, mais ça, tu es bien consciente que c’est inenvisageable.


  – Je sais… Parfois, je me dis que j’ai été très égoïste de vouloir faire un bébé toute seule dans une société qui n’est toujours pas prête à le recevoir. Quand je vois que “La Manif pour tous” attire encore du monde… et ça dure depuis douze ans… Tu imagines ? Douze ans et je n’observe aucun changement dans les consciences.


  – Tu exagères un peu. Il y a eu des lois, des progrès tout de même.


  – Tant que des hommes et des femmes se feront tabasser à mort à cause de leur sexualité, j’estime que le problème est toujours bien réel. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Ce n’est pas grave. C’est une mauvaise passe. Je vais me ressaisir… Et toi ? Comment ça évolue avec les enfants de Tom ?


  – Beaucoup mieux, surtout depuis que Julie a quitté la maison pour un studio dans le 18e. Elle a terminé son école de design et a même trouvé un boulot.


  – Elle bosse dans quoi ?


  – Elle s’occupe de l’aménagement intérieur de boutiques de luxe. C’était son rêve.


  – Du coup, elle est plus cool avec toi ?


  – Oui, tout est rentré dans l’ordre. Il n’y a plus aucune tension. Mais tu ne peux pas imaginer à quel point elle ressemble à sa mère désormais. Parfois, ça me met vraiment mal à l’aise.{10}


  – Et Tom, il en dit quoi ?


  – Rien. Comme d’habitude. Tant que les relations sont apaisées, pour lui, tout va bien.


  – Et Jean ?


  – C’est un garçon super. Il a enfin trouvé sa voie. Il bosse dans un restaurant. Il a même été promu. On en saura plus demain soir. Ils viennent dîner et c’est lui qui cuisine. C’est son seul jour de congé et il a souhaité nous faire à manger.


  – C’est chouette ça. »


  Rebecca fait une moue dubitative.


  « Je ne sais pas… Julie va profiter de cette soirée pour nous présenter son nouveau copain.


  – Cette perspective n’a pas l’air de te réjouir.


  – Elle m’en a touché deux mots pour que je prépare Tom.


  – Aïe… c’est quoi le problème ?


  – Il a 32 ans et il s’appelle Karim. »


  Mélina plisse le front et balaie la remarque d’un revers de la main.


  « Et alors ? J’espère que Tom ne pense pas que ce Karim va convertir sa petite fille chérie et lui faire porter le voile ? Il est plus ouvert d’esprit que ça quand même ? dit-elle, ne parvenant pas à masquer son agacement.


  – Il s’appelle Karim et il est avocat, précise Rebecca.


  – Ah là, ça craint… »


  Mélina étouffe un ricanement avant de l’exagérer plus franchement.


  « Et selon toi, le plus emmerdant des trois, ce serait quoi ? »


  Rebecca esquisse un rictus.


  « Avocat, certainement. »


  Les deux femmes partent d’un éclat de rire communicatif.


  « Eh bien, tu me raconteras tout en détail. J’aimerais bien être une petite souris pour voir la tête de ton homme quand il découvrira ce Karim. Moi je l’adore déjà.


  – Ce n’est pas drôle… Si tu continues, je t’invite au dîner, tu rigoleras certainement beaucoup moins. Bon, on y est. Je l’interroge et toi tu fouilles un peu discrètement et tu notes ses réactions. On fera l’enquête de voisinage en sortant. »
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  Lorsque Rita Provost ouvre la porte, Rebecca et Mélina se retrouvent face à une femme d’une cinquantaine d’années, visage fermé et yeux cernés de gris. Ses cheveux noirs, attachés en queue de cheval, accentuent ses traits usés et fatigués. Un léger mouvement de lèvres trahit sa nervosité. Sans un mot, elle les invite d’un geste de la main à pénétrer dans le salon. Une grande pièce lumineuse et décorée avec simplicité. Quelques meubles, des photographies d’athlètes et une bibliothèque où trônent des dizaines de coupes et de médailles.


  Le regard de Rebecca se déplace instantanément en direction des nombreuses récompenses parfaitement alignées sur les étagères.


  « Avant d’entraîner, Jean-Luc et moi étions des gymnastes. »


  La voix est faible, empreinte d’une profonde nostalgie.


  « Madame Provost, nous venons vous voir concernant le décès de votre mari.


  – J’avoue avoir été très surprise de votre appel. Vous m’avez dit au téléphone que vous étiez de la brigade criminelle ? Mais Jean-Luc s’est tué dans un accident de la route. C’est ce que la police m’a confirmé. Alors je ne comprends pas bien la raison de votre présence ici.


  – Notre enquête évolue. Le procureur de la République a demandé un examen de la voiture de votre mari suite à un témoignage et le résultat est sans appel : les freins de son véhicule ont été sectionnés. Je suis désolée, madame, mais nous n’avons plus affaire à un accident, mais bien à un homicide. Un homicide volontaire. Votre mari a été assassiné. »


  Le choc est brutal. D’une violence inouïe. Incapable de dissimuler son chagrin, Rita s’enfonce dans son fauteuil. Ses jambes flageolent. Une nausée soudaine lui étreint la gorge.


  « J’ai besoin d’un remontant », répond-elle en se levant.


  Rita se dirige vers le bar, l’ouvre et empoigne une bouteille de whisky avec fermeté. Elle sort un verre, le remplit à moitié et avale rapidement une gorgée. Puis une seconde.


  « C’était la seule entorse à notre hygiène de vie sans faille. Un petit whisky, le soir après le dîner. De temps en temps. »


  Ses yeux hagards cherchent une explication. Elle termine son pure malt d’un seul trait.


  « Qui a bien pu lui faire ça ? C’est épouvantable. À sept mois des Jeux… Je ne sais pas comment je vais bien pouvoir m’en sortir sans lui.


  – Parlez-nous un peu de votre mari.


  – Jean-Luc et moi, nous nous sommes rencontrés dans un gymnase. Nous avions 15 ans et la même passion pour ce sport. Nous voulions déplacer des montagnes. Être les meilleurs. Aller aux jeux Olympiques et évidemment décrocher l’or. Malheureusement, nous n’avons jamais été plus loin que les championnats de France. Malgré un travail acharné, nous avons dû nous faire à l’idée qu’il nous manquait le “petit truc”. Jean-Luc était un homme fort, rigoureux, obstiné avec un unique mot d’ordre : “Seule la victoire est belle.” Alors, quelques années plus tard, il a choisi de devenir entraîneur. Il aimait diriger, mais il aimait par-dessus tout être aimé. Nous nous sommes très vite rendu compte que la Fédération française ne conviendrait pas à Jean-Luc : trop rigide, trop de règles, trop de décisionnaires. Il ne parvenait pas à faire ce qu’il voulait, car malgré son jeune âge, il avait déjà une idée très précise de la façon de coacher un groupe. Un concept révolutionnaire et la France n’était clairement pas prête à l’accepter. Nous sommes donc partis en 2003 direction les États-Unis dans un premier temps, puis la Russie. Nous rêvions de devenir les nouveaux Mártha et Béla Károlyi. »


  Devant le regard interrogatif des deux femmes, Rita poursuit :


  « C’était le couple d’entraîneurs mythique des années soixante-dix. Ce sont eux qui ont formé Nadia Comaneci dès l’âge de 6 ans. Mais en 1981, ils ont décidé de passer à l’Ouest, excédés par la pression qu’exerçait sur eux la police secrète. Ils sont repartis de zéro aux États-Unis sans parler un seul mot d’anglais. En l’espace de deux ans, ils ont ouvert une école de gymnastique et aux JO de Los Angeles en 84, leur athlète Mary Lou Retton a décroché l’or au concours général. Ce couple était notre modèle. Nous avons juste parcouru le chemin inverse : commencer par l’Amérique, puis ce fut la Roumanie et la Russie. Et je pense sincèrement que nos résultats auraient été identiques si… »


  Les mots se bloquent dans sa gorge.


  « Madame Provost, au regard de la personnalité de votre mari, il devait certainement avoir un tas d’ennemis. »


  Rita secoue la tête, les épaules voûtées, comme vidée de toute énergie.


  « Franchement, je ne vois pas. Jean-Luc était très apprécié de tous. Les jeunes l’admiraient.


  – Une pareille réussite fait toujours des jaloux. Des mécontents.


  – Dans le monde du sport, nous nous battons tous les jours pour gagner. Jean-Luc était le meilleur dans son domaine. Le tuer à quelques mois des Jeux, c’est se tirer une balle dans le pied. C’est amputer toutes les chances pour la France de remporter des médailles. Dans ce milieu, la concurrence est rude, je ne vais pas vous mentir, mais nous sommes avant tout une famille et nous nous dépassons ensemble pour notre pays.


  – C’est bien joli tout ça, mais votre mari a été assassiné. Il existe bien une personne quelque part qui devait lui en vouloir suffisamment pour souhaiter le faire disparaître de la circulation. Vous avez de bonnes relations avec les parents de vos gymnastes ? Certains pourraient être, disons, inquiets par certaines de vos méthodes d’entraînement ?


  – Et vous pensez sérieusement qu’on tue les gens pour ça ? »


  Le ton est sec. Cassant. Ne parvenant pas à masquer la colère qui perce dans sa voix, Rita se raidit, visiblement contrariée que quelqu’un puisse critiquer sa méthode de travail. Une méthode qui fait objectivement ses preuves depuis tant d’années.


  « Je vais vous avouer une chose. Ce sont la plupart du temps les parents qui poussent leurs enfants à se dépasser. Lorsque vous discutez avec eux et que vous creusez un peu leur motivation, vous trouverez très souvent une mère qui aurait adoré être gymnaste ou bien un père qui aurait rêvé jouer au football ou au rugby à un niveau national et pas juste dans son club de quartier. Le rêve de toutes ces familles, c’est l’or olympique. Décrocher la première place. Leur vie entière n’est que privations. Pas de vacances. Pas de loisirs. Pas de sorties. Tout est organisé autour de leur enfant. Pour leur enfant. Pour qu’il puisse atteindre un jour le sommet. Même les frères et sœurs passent toujours au second plan. Jean-Luc était le seul à pouvoir les mener à la victoire. Alors, pourquoi vouloir l’éliminer ? Cela n’a aucun sens.


  – Ils craignent peut-être pour la santé de leur progéniture ?


  – Nos jeunes quittent tous le domicile familial vers l’âge de 12 ans. C’est vrai qu’au départ, lorsqu’ils sont tout petits, la gym est juste un jeu pour ces gosses souvent hyperactifs. Quelques heures à faire des acrobaties sur un tapis, à courir, à sauter, à rouler. Ils s’amusent sans contraintes. Arrive ensuite le temps des premières compétitions où tous sont récompensés par une médaille ou bien un cadeau. L’École des fans en quelque sorte. Mais à l’instant où vous atteignez le haut niveau, les athlètes sont de moins en moins nombreux. La sélection devient impitoyable. Les enchaînements se multiplient, mais aussi les chutes, les douleurs, la fatigue. Les meilleurs sont qualifiés pour les championnats de France, d’Europe, puis les Mondiaux, et enfin la consécration, les jeux Olympiques.


  – Ils seront tous présents à Paris ?


  – Évidemment. Jean-Luc les a formés depuis sept ans dans cette optique.


  – Ils ont quel âge ?


  – 18 ans pour les filles et 20 pour les garçons. La gym est un sport à maturité très précoce. Le pic de performance est atteint autour de 18 ans chez les féminines, et un peu plus tard chez les garçons. C’est là que le corps est optimal. La contrainte d’entraînement peut être très intense et les blessures minimes. Après 18 ans, soit ça passe, soit ça casse. La morphologie se transforme. On assiste à des prises de poids importantes malgré tous nos efforts. Parfois, le corps et le cerveau lâchent. Sans explications. L’âge moyen pour un sportif aux JO est de 26 ans. Chez les gymnastes, il est seulement de 20 ans.


  – Et que faites-vous exactement pour aider votre mari ?


  – Je m’occupe d’eux. Je les soigne. J’ai passé un diplôme de kiné avant de quitter la France. Je remplace leur mère du mieux que je peux. Avec Jean-Luc, nous n’avons jamais eu d’enfants, alors ces gymnastes sont un peu notre famille. Je les aide à contrôler leur stress, leur peur, à se relaxer, à réduire les tensions musculaires. Le programme de récupération après les séances d’entraînement est aussi très important. Impossible de le négliger. Il permet d’éviter de nombreuses blessures. Notre méthode a fait ses preuves. De toute façon, la sanction, ce sont les Jeux. Si on arrive à remporter des médailles, c’est que nous aurons bien travaillé. Vous savez, pour faire ce métier, il ne faut pas être juste passionné. La gymnastique, c’est une vie. Un sacerdoce. Passer ses journées dans un gymnase à répéter des enchaînements, à avoir mal, à pleurer de souffrance.


  – Ils endurent tout cela pour participer ?


  – Pas simplement pour participer. Pour gagner. Pour remporter l’or. Ce rêve olympique vaut tous les efforts du monde. Et tous nos élèves en sont conscients. Les Jeux se déroulent tous les quatre ans. Dans la carrière d’un athlète et surtout en gymnastique, vous n’avez pas le droit à l’erreur. Ceux qui sont sélectionnés ne le seront qu’une seule fois, peut-être deux s’ils sont très doués. »


  Le visage de Rita se contracte. Rebecca sent le doute s’infiltrer lentement. Elle semble à présent chercher ses mots.


  « Je ne sais pas comment ils vont pouvoir s’en sortir sans lui. Comment je vais pouvoir tout gérer ? J’ai appris que la Fédération a délégué un entraîneur depuis ce matin. Les séances doivent reprendre au plus vite. Le temps est compté.


  – Et ce nouvel entraîneur, vous le connaissez ?


  – Oui, bien sûr. Il s’appelle Jocelyn Raimbeaucourt et il s’occupe d’un groupe de gymnastes au Pôle France. Nous n’avons pas exactement les mêmes méthodes, mais c’est un bon. Je dois aller le rencontrer cet après-midi pour valider avec lui les programmes d’entraînement. Je veux m’assurer qu’il poursuive bien le travail de Jean-Luc. Mes jeunes vont être suffisamment perturbés avec tout ça.


  – Et concernant votre couple ? »


  Rita Provost plisse le front en esquissant un sourire à peine perceptible.


  « Que voulez-vous savoir ? Si Jean-Luc avait une maîtresse ?


  – Ou bien vous, un amant ? »


  Rita demeure médusée avant d’éclater de rire.


  « Je pense que vous n’avez pas bien compris ce que représentait notre vie à mon mari et à moi-même. Notre existence entière est consacrée à nos athlètes. Jamais un jour de congé. Jamais de vacances. Jean-Luc se levait le matin avec des idées plein la tête. Son cerveau fonctionnait à plein régime pour ses gymnastes. Rien que pour eux. Je ne vois pas du tout comment il aurait pu caser une relation avec une maîtresse. Notre couple était solide. Soudé par une même passion. Alors je peux vous l’avouer, l’amour fou s’était estompé évidemment depuis plusieurs années, mais ce qui nous unissait était bien plus fort. Nous formions une véritable équipe. Un binôme indestructible.


  – Vous pouvez me parler de votre emploi du temps du 10 décembre ?


  – J’étais au gymnase, comme tous les jours. Je n’ai pas bougé. Nous sommes arrivés à 8 heures et nous devions en repartir vers 21 heures, tous les deux. Mais tout le monde connaît notre voiture au centre. N’importe qui aurait pu la trafiquer. Elle est sur le parking, ouvert à tous.


  – Il y a des caméras de surveillance ?


  – Oui, mais elles ne couvrent certainement pas tout le parking. J’avoue que je ne me gare pas le matin en pensant à ça. Vous n’aurez qu’à aller voir notre service de sécurité. Il vous donnera accès à tout ce que vous voulez.


  – Vous savez pourquoi votre mari s’est absenté ?


  – Je crois qu’il avait un rendez-vous avec un journaliste. Il m’a dit qu’il en avait pour une petite heure. Il devait revenir pour la séance vidéo qu’il organise tous les soirs après l’entraînement. Mais il n’est jamais rentré.


  – Merci, madame, pour toutes ces informations. Nous allons vous laisser.


  – Qu’allez-vous faire maintenant ?


  – Nous allons aller interroger vos athlètes, leurs parents, ce Jocelyn Raimbeaucourt. Toutes les personnes qui ont côtoyé votre époux. On ne sectionne pas les freins d’une voiture pour s’amuser ou juste pour effrayer quelqu’un. Il y a dans votre entourage proche un individu qui a délibérément souhaité la mort de votre mari et nous devons comprendre pourquoi.


  – Entourage proche ? Pourquoi forcément proche ?


  – Parce que c’est très souvent le cas. »
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  Centre d’entraînement team Provost, 14 heures.


   


  Rebecca et Mélina ont rejoint les capitaines Massenet et Desprets au gymnase. Sur place, les athlètes sont en pleine préparation physique. Leur nouveau coach, Jocelyn Raimbeaucourt, n’a pas perdu de temps et s’est déjà mis au travail. L’homme est grand. Musclé. Crâne rasé. Une allure de militaire. La préparation physique est devenue depuis une quinzaine d’années tout aussi déterminante que la technique, la tactique ou bien le mental. Jean-Luc Provost fut l’un des premiers coachs à privilégier ce processus d’entraînement qui, pour lui, conditionnait les futures performances des sportifs tout en minimisant au maximum les blessures. Le renforcement musculaire permettant de gagner en puissance, en souplesse et en coordination. Aujourd’hui démocratisée dans tous les centres de la Fédération, la méthode Provost faisait figure d’exception au début de sa carrière.


  D’un pas décidé, Richard arrive à la rencontre de Rebecca pour lui faire un rapide topo.


  « On est là depuis une heure. On a pu parler à deux parents qui sont venus épauler leurs enfants après le drame. L’entraîneur nous a demandé d’attendre la fin de la séance pour ne pas perturber les athlètes.


  – Tu me les montres ?


  – La mère du garçon qui monte à la corde au fond. Tristan Colombel. 21 ans. Il est l’un des favoris aux anneaux. Il a été médaillé d’argent aux derniers championnats du monde.


  – Elle t’a appris quelque chose ?


  – La mort de Provost les a tous anéantis. Ce type était un dieu vivant. Ses élèves l’adoraient. Les parents le respectaient et avaient en lui une confiance aveugle. Ils ont eu le droit de se déplacer en accord avec leur nouvel entraîneur compte tenu des circonstances, mais uniquement aujourd’hui.


  – Provost isolait volontairement ses gymnastes ?


  – Exact. C’était le contrat. À partir du moment où les jeunes intégraient son équipe, elle devenait leur famille. Les parents devaient l’accepter et c’était a priori plus compliqué à vivre pour eux que pour les gosses.


  – Tout le monde habite ici ?


  – Oui. Les chambres sont dans un bâtiment différent. Il y a un cuisinier, une salle de classe et toutes les installations nécessaires. Il y a même un parc et un bassin de nage.


  – Et l’autre parent, c’est qui ?


  – Le père de Victoire Servent. Celle qui est aux barres asymétriques. 18 ans. Un nouvel espoir de médaille. Il a confirmé tout le bien qu’il pensait de l’entraîneur de sa fille. Dans ces familles, tout tourne autour de la gym. Ils vivent au rythme des championnats. Leurs uniques vacances sont prises pour accompagner leur enfant à travers le monde pendant les compétitions. La mort de Provost est un vrai coup dur. Pour lui, Provost était le seul capable d’emmener sa fille sur le podium.


  – Et l’entraîneur ? Tu lui as parlé ?


  – Non, il m’a demandé s’il pouvait terminer la préparation. Il y en a encore pour dix minutes », ajoute-t-il en regardant sa montre.


  Rebecca se cale contre le mur et observe les cinq gymnastes, un brin admirative.


  Les deux garçons enchaînent depuis quelques minutes des montées de corde d’une hauteur d’au moins quatre mètres. Départ assis. Jambes à l’équerre. Juste à la force des bras.


  Rebecca esquisse un sourire en repensant à ses cours d’éducation physique au collège où l’exercice de la corde reste pour elle l’un de ses pires cauchemars avec celui de la roue. Et à l’époque, il n’était même pas question d’une corde raide, mais bien d’une corde à nœuds. Humiliation totale lorsqu’elle se retrouvait bloquée à un mètre du sol, les bras tétanisés, bien incapable de se hisser plus haut.


  Les filles quant à elles multiplient les sprints sur une vingtaine de mètres pour améliorer leur course d’élan. Puissance. Souplesse. Adresse. Coordination et endurance. Un sport décidément très complet, mais aussi l’un des plus exigeants pour le corps.


  La séance touche à sa fin. Les athlètes sont fourbus. Transpirants. Haletants. Les visages creusés. Rebecca voit arriver par la porte de derrière Rita Provost, le teint gris et les yeux cernés. Elle a souhaité, malgré un chagrin évident, poursuivre son travail avec ses jeunes, refusant de les abandonner aux mains d’un préparateur inconnu.


  Jocelyn Raimbeaucourt rejoint le groupe de Lost, une serviette autour du cou.


  « Je suis à votre disposition. Que puis-je faire pour vous ?


  – Répondre à quelques questions pour commencer.


  – Je vous écoute.


  – Vous connaissiez bien Jean-Luc Provost ?


  – Comme tout le monde évidemment. Jean-Luc était le meilleur d’entre nous. C’était un homme très dur, exigeant avec ses athlètes, mais aussi avec lui-même. Il ne supportait pas l’échec. Je me souviens des derniers Mondiaux, lorsque Capucine a terminé son exercice et qu’il a réalisé en fixant le tableau d’affichage qu’elle n’était que deuxième, il était fou de rage. Il a piqué une de ces colères. Nous, on était tous très heureux. Une médaille d’argent au sol, cela n’était jamais arrivé chez les filles. En plus, Tristan venait de finir aussi en argent aux anneaux. C’était une journée historique pour la gymnastique française. Mais non, Jean-Luc, lui, est retourné voir les vidéos, comprendre pourquoi ses deux “poulains” n’avaient pas gagné. Quelles erreurs leur avaient coûté les quelques dixièmes de point les séparant de la première marche ? Il a même failli rater le podium. C’est Rita qui est allée le chercher. Je crois bien qu’il s’en voulait davantage à lui-même qu’à ses athlètes. Il savait bien qu’ils avaient donné le maximum. Il pensait que c’était de sa faute. Qu’il ne les avait pas assez entraînés ! Pas assez coachés. Il s’est juré ce soir-là qu’à Paris, ils remporteraient l’or, tous les deux. Il leur en avait fait la promesse.


  – Vous vous chargez de ce groupe désormais ? »


  Raimbeaucourt acquiesce d’un hochement de tête.


  « Et que deviennent vos gymnastes ?


  – Nous étions plusieurs à nous en occuper. Le Pôle France est très bien structuré. On ne laisse tomber personne, mais si près du but, il était indispensable de poursuivre le travail de Jean-Luc. Ces jeunes sont habitués depuis sept ans à un système bien rodé. C’était impensable de les réintégrer dans le Pôle France avec tous les autres. On a choisi de les préserver.


  – Le décès de M. Provost est une chance pour vous ? »


  Raimbeaucourt change instantanément d’attitude, soudain moins à l’aise.


  « Vous voulez dire quoi par là ? Que je suis suspect ?


  – Dans la majorité des homicides, le coupable appartient à la sphère privée. Il évolue dans le cercle familial élargi. Donc oui, nous n’excluons personne. Et vous avez un sérieux mobile.


  – Un mobile ? Mais quel mobile ?


  – Devenir le premier entraîneur français à faire grimper deux athlètes sur la plus haute marche du podium. »


  Raimbeaucourt hausse les épaules en lâchant un ricanement désabusé.


  « Les Jeux, c’est demain. Et une équipe se construit sur plusieurs années. Tout le monde a parfaitement conscience que si l’un de ces cinq gymnastes monte sur le podium, ce ne sera pas grâce à moi, mais bien à Jean-Luc. Tout le mérite lui reviendra… même à titre posthume. Ce type est intouchable. Sa mort va l’élever au rang d’icône. Je vous assure. Je ne gagne absolument rien avec sa disparition. Si mes athlètes remportent l’or, ce sera grâce à Jean-Luc. S’ils se plantent, ce sera de ma faute. Remplacer Jean-Luc n’est pas une partie de plaisir, je vous jure.


  – Vous pouvez me donner votre emploi du temps pour la journée du 10 décembre ?


  – J’étais au Pôle France, comme tous les jours. Avec des dizaines de sportifs.


  – Vous ne vous êtes jamais absenté ?


  – Pas une minute.


  – Nous allons vérifier tout ça. Nous devons parler à vos athlètes, maintenant.


  – Ils sont en phase de récupération avec Rita.


  – Ne vous embêtez pas. On connaît le chemin. Pourriez-vous s’il vous plaît demander à votre service de sécurité de nous adresser les enregistrements vidéo de la journée du 10 décembre ? Les caméras du parking principalement.


  – Je le fais immédiatement.


  – Merci, monsieur Raimbeaucourt. »


  Lorsque Rebecca et Franck pénètrent dans la salle de relaxation, ils retrouvent Tristan et Thomas perchés sur un vélo. En mode décontraction. Casque vissé sur les oreilles. Les trois filles, Capucine, Aurore et Victoire, sont, elles, en pleine séance de massage.


  « Bonjour, mesdemoiselles. Commandant de Lost et capitaine Desprets de la brigade criminelle. »


  En entendant ces mots, les corps allongés se raidissent, les mains des kinés s’arrêtent brusquement et les visages se redressent.


  « Nous voulions vous parler de votre entraîneur. On vous a annoncé que votre coach n’a pas eu un simple accident, mais qu’il a été assassiné. Je comprends bien que vous devez être traumatisées toutes les trois, mais si jamais vous savez quelque chose qui pourrait nous aider, il faut nous le dire. »


  Un silence gêné s’installe. Les trois jeunes filles se relèvent, s’enveloppent pudiquement d’une serviette et s’asseyent sur leur table de massage.


  Capucine se racle la gorge et prend une profonde inspiration.


  « Le coach était tout pour nous. Il nous a recrutées alors que nous avions à peine 11 ans. Je me souviens encore de ce jour. J’ai fait mon exercice au sol, comme à l’entraînement. Je sentais son regard posé sur moi à chaque seconde. Quand j’ai terminé, il m’a souri. C’est tout. Après quelques minutes, il a noté un truc sur son calepin rouge, puis il m’a dit “rendez-vous lundi pour débuter une nouvelle vie”. J’étais tellement heureuse. Je connaissais sa réputation. Je savais qu’avec lui, je pourrais un jour aller chercher l’or. »


  Les yeux de Capucine pétillent encore au souvenir de ce moment. Victoire et Aurore baissent le regard, émues, s’efforçant de retenir leurs larmes.


  « C’est quoi ce calepin rouge ?


  – Un cahier dont il ne se séparait jamais. Il notait absolument tout dessus. »


  Rebecca jette un œil à son procédurier. Franck enregistre immédiatement l’information. Il a pourtant consulté tous les scellés et aucun calepin rouge ne figurait sur la liste. Il en est convaincu.


  « Victoire, Aurore, vous avez quelque chose à ajouter ? »


  Victoire Servent prend la parole à son tour. La gorge sèche.


  « Pour moi, c’était pareil que pour Capu. Je faisais mon exercice aux barres. Ça a duré quarante secondes. J’avais 11 ans, et j’ai l’impression que c’était il y a une éternité. Avec le coach, on n’avait plus besoin de se parler pour se comprendre. Un simple regard suffisait. Un geste de la main. Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort. Qu’est-ce qu’on va devenir sans lui ? »


  Victoire est désormais en pleurs. Incapable de prononcer le moindre mot.


  « Le 10 décembre, vous n’avez rien remarqué de spécial ? »


  Capucine prend à nouveau la parole. Le regard déterminé.


  « C’était une journée normale. On s’est entraînés. On a déjeuné tous ensemble.


  – Qui était présent à ce déjeuner ?


  – Aurore, Victoire, Tic et Tac, Rita, le coach, et les deux kinés. On a parlé, on a rigolé. Le repas, c’est toujours un moment de détente. On bosse tellement dur tous les jours.


  – Tic et Tac ?


  – Tristan et Thomas, désolée. On les appelle comme ça depuis que l’on se connaît. Ils sont inséparables. On dirait des jumeaux, ajoute-t-elle en les désignant du doigt sur leurs vélos.


  – Et dans la journée, vous n’avez vu personne d’autre ?


  – La journée, on travaille. Entre la préparation physique, les exercices, les enchaînements, la récupération et les séances de vidéo, on n’a pas beaucoup le temps pour regarder ailleurs. Le coach était très exigeant avec nous, mais c’est seulement à ce prix-là que l’on peut envisager la victoire.


  – Petite question concernant vos portables ? Vous les conservez avec vous dans vos sacs ?


  – C’est absolument interdit. Ils sont éteints et rangés dans nos casiers. C’est la règle.


  – O.K. M. Provost n’avait pas d’ennemi ? Aucune personne qui aurait pu lui en vouloir, je ne sais pas moi… un gymnaste qui n’aurait pas été sélectionné par exemple ? »


  Capucine écarte la question d’un geste agacé.


  « On forme une équipe. On n’est pas concurrents. On s’entraîne ensemble. On souffre ensemble. On est dans la performance. Il y a toujours un plus fort et un moins fort. C’est normal. C’est la loi du sport. Quand Simone Biles m’a battue à Liverpool, c’est qu’elle était la meilleure. C’est tout. Il faut l’accepter. Un entraîneur, c’est sacré. C’est celui par lequel on arrive aux Jeux. C’est celui qui nous aide à nous dépasser. À devenir encore plus forts. Aucun athlète n’aurait pu vouloir assassiner le coach. C’est inimaginable. »


  Victoire redresse la tête, les yeux toujours humides.


  « Victoire, tu penses à quelque chose ? »


  Les visages des deux autres jeunes filles se braquent dans sa direction.


  « Il y a peut-être un truc. Aux derniers championnats du monde, Augustin s’est blessé.


  – Qui est Augustin ?


  – Augustin faisait partie de notre groupe, mais il a été obligé d’abandonner la gym.


  – Que lui est-il arrivé ?


  – Il devait terminer au minimum quatrième pour être qualifié pour les Jeux. Il a forcé sur un mouvement et s’est fait une déchirure au biceps. Mais il a souhaité faire un second passage. Sa première note n’était pas suffisante.


  – Et ça n’a pas fonctionné ?


  – Non…


  – Merci, nous irons interroger Augustin et sa famille. »


  Aurore poursuit, un soupçon de mauvaise conscience dans la voix.


  « Le père d’Augustin était furieux. Il en voulait beaucoup au coach et à Rita.


  – Vous connaissez les raisons de cette colère ?


  – Il pensait que c’était de la faute du coach si son fils s’était blessé. Qu’il aurait dû l’arrêter avant son second mouvement ! Enfin, je crois.


  – Mais ce n’était pas la faute du coach, lance Victoire. C’est Augustin qui a souhaité poursuivre. Contre l’avis de Rita d’ailleurs. La gym, c’est toute notre vie. Je comprends Augustin. Il a essayé, mais il a perdu. Et maintenant, je n’ose même pas imaginer dans quel état il doit être. Il a dû faire une croix sur son rêve. En une fraction de seconde. En un claquement de doigts, hop, c’est fini. Votre vie s’arrête d’un coup. C’est terrible.


  – Merci, les filles. Je vous souhaite bonne chance pour la suite. »


  L’interrogatoire de Tristan Colombel et de Thomas Descosses n’apporta aucun élément nouveau. Le coach était adulé par ses élèves et par leurs parents. Le groupe de Rebecca allait devoir envisager d’autres pistes très rapidement.
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  De retour au 36 rue du Bastion, le groupe de Lost se retrouve au grand complet dans la salle de réunion. Une table ovale et un tableau sur lequel est affiché des photos, des plans, des chiffres, des noms… Le visage de Jean-Luc Provost, celui de son épouse Rita. Les familles des gymnastes, Jocelyn Raimbeaucourt.


  Pour Rebecca, les athlètes de la team Provost sont hors de cause. Les parents n’avaient eux aussi aucun intérêt à faire disparaître le mentor de leurs enfants. Sans sa présence, la médaille risque fort de s’envoler.


  Rebecca inscrit un point d’interrogation sur la famille d’Augustin Parmentier. Sur ce coup, il y a un mobile. Rebecca et Richard ont prévu de leur rendre une petite visite dès le lendemain matin. Raimbeaucourt reste aussi un bon « client ». Il va, même s’il crie haut et fort le contraire, bénéficier de tout le travail des Provost. Il n’a plus qu’à conduire les gymnastes jusqu’aux Jeux. 80 % du boulot a déjà été effectué et le support psychologique tant important est toujours assuré par Rita. Sa médiatisation sera incontestable s’il parvient à concrétiser l’objectif fixé par la Fédération, à savoir quatre médailles, dont deux en or.


  « Mélina, que penses-tu de Mme Provost ?


  – Je ne vois pas bien quel mobile elle aurait eu. Elle perd son mari, son binôme. Elle risque de devoir abandonner son club et ses athlètes. En bref, tout ce qu’elle a construit en près de vingt ans. En revanche, lors de notre entretien, j’ai senti une femme plus inquiète que triste. Elle nous a beaucoup parlé de son équipe, des Jeux et au final très peu de son conjoint. Mais bon, je me fais peut-être un film.


  – Non, tu as raison. J’ai eu le même ressenti. Richard, de ton côté, on peut avoir ton avis ?


  – Les gamins, on peut oublier. Ils ont perdu leur coach à quelques mois des Jeux. C’est une situation dramatique. Idem pour les parents qui ont investi tout leur temps et leur argent pour la réussite de leur gosse. Notre meilleure piste pour l’instant c’est le nouvel entraîneur et ce garçon qui a été exclu. Je suis d’accord. Je pense aussi peut-être aux frères et sœurs. Nous devons nous pencher un peu sur eux. Nous ne sommes pas à l’abri d’un accès de jalousie de l’un d’eux. Un ras-le-bol peut-être de passer toujours derrière. D’être mis de côté, de ne pas exister dans la cellule familiale.


  – Tu as raison. Il ne faut rien négliger, même si cela me paraît sacrément tordu. Emmanuel, tu nous fais une petite recherche sur les différents clans ? On a reçu les vidéos de surveillance du parking ? »


  Le lieutenant Broche acquiesce d’un hochement de tête.


  « Concernant les frères et sœurs, j’ai déjà un peu bossé dessus. Je pense qu’il faut creuser le cas d’Antonin Delahaye, le frère de Capucine. C’est celui qui semble avoir le plus morflé de la situation. Il ne vit plus chez lui et fait des études supérieures à rallonge. Je crois qu’il serait bon d’aller l’interroger. Je me colle aux vidéos dès ce soir.


  – Parfait, tu me passes tout au rouleau compresseur{11}. Rendez-vous demain matin pour faire le point. Tu as du nouveau sur la téléphonie et la banque ?


  – Ils m’ont promis tout ça pour 9 heures.


  – Si tu n’as rien, tu les relances. Il faut toujours les bousculer un peu. Et l’on doit absolument mettre la main sur ce calepin rouge dont les jeunes nous ont parlé. Il n’était pas dans la voiture et il était très important pour notre victime. Il avait peut-être écrit un truc essentiel dessus qui aurait pu causer sa mort. Bon, quant à moi, je file. J’ai un dîner familial qui promet d’être chaud bouillant. »


  Mélina lui adresse un sourire de connivence. Une fois Rebecca partie, Richard hoche la tête en direction de la jeune femme.


  « C’est quoi ce dîner ?


  – Julie va leur présenter son copain.


  – Et Tom n’est pas au courant, c’est ça ?


  – Tu as tout compris. Et je peux t’annoncer par avance que le type n’a pas le pedigree idéal pour notre tout nouveau patron de la BRI. Elle t’en parlera certainement demain. Allez, je file, je dois récupérer Céleste à la garderie. »


   


  Rebecca et Tom ont déménagé il y a deux ans, au moment où Julie et Jean ont décidé de partir s’installer chacun en colocation. La maison de Tom étant devenue beaucoup trop grande pour le couple, ils ont choisi de réintégrer Paris et plus précisément le quartier des Batignolles dans le 17e. Quartier bobo, jeune, dynamique et surtout proche de leur nouveau QG.


  En arrivant chez elle, un savoureux mélange d’épices, de chocolat et de jasmin flotte dans l’appartement. Rebecca se débarrasse de son manteau, de son sac et se précipite dans la cuisine. Jean est aux fourneaux, un tablier blanc parfaitement repassé et noué autour de la taille. Rebecca jette un œil au-dessus de son épaule en lui déposant un baiser sur la joue.


  « Tu fais quoi ?


  – Chut ! Surprise. Je teste une recette pour Noël. Pour le reste, le plat principal mijote, j’ai fait du pain et la table est mise.


  – Tu es incroyable. Je ne sais pas comment tu es arrivé à faire tout ça en si peu de temps. Moi, il me faut au moins une heure pour cuire un steak et éplucher trois légumes.


  – C’est un peu mon métier maintenant », ajoute le jeune homme en arborant un large sourire.


  Rebecca l’observe, attendrie. Huit ans se sont écoulés depuis leur rencontre. Bien évidemment, le premier contact fut extrêmement compliqué. Jean avait 16 ans. Il voulait faire de la musique. Sa mère venait de mourir dans des conditions tragiques et son père était tombé amoureux d’une autre femme, qui plus est d’une flic. Pour un gamin, rebelle et contestataire, avoir un père dans la police relevait déjà de l’insurmontable, alors un père et une belle-mère… Rebecca faillit baisser les bras à de nombreuses reprises tant les conflits étaient devenus ingérables. Sa relation avec Tom en pâtit et devint houleuse et chaotique pendant plusieurs mois. Mais, après quelques hésitations, une brève incursion dans le monde de la musique puis dans celui du sport, Jean eut un coup de cœur pour la cuisine. Tom a immédiatement pensé à une nouvelle lubie, grincé des dents, mais le garçon a tenu bon. Il a décroché son CAP, est entré dans un restaurant comme apprenti et, en très peu de temps, a été promu chef de partie rôtisseur dans un restaurant étoilé. Un pari réussi ! À partir de cet instant, Tom et Rebecca assistèrent à une transformation radicale du jeune homme. Sourire. Bienveillance. Bonne humeur. Et la vie de Rebecca s’en trouva grandement facilitée.


  L’apéritif est servi. Jean a préparé des rillettes de sardines, du tarama maison et des gougères au fromage, Julie étant devenue depuis quelques mois une végétarienne convaincue. Le champagne est au frais. La soirée peut désormais commencer. Tom fixe sa montre en fronçant les sourcils.


  « Elle est encore en retard. Ce n’est pas croyable, ta sœur ne peut jamais être à l’heure. C’est plus fort qu’elle.


  – Elle va arriver, papa. Arrête de stresser comme ça.


  – Tu le connais, toi, son nouveau copain ? Et pourquoi elle veut nous le présenter ? Ils ne vont pas se marier, j’espère ?


  – Relax, dad. Ça va bien se passer. »


  Rebecca pose sa main sur la cuisse de son compagnon en lui souriant.


  « Elle t’a dit quelque chose, Rebecca ? Je ne le sens pas. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai une certaine expérience de ma fille et je redoute une embrouille.


  – Écoute, ce garçon n’est même pas encore arrivé que déjà il s’en prend plein la tête. Attends au moins de faire sa connaissance et fais confiance à Julie.


  – Elle nous en a fait voir de toutes les couleurs depuis tellement d’années. Je te rappelle la fois où elle est partie sans prévenir au Sénégal, toute seule, à la recherche d’un type qu’elle avait rencontré dans un bar ? Et le jour où elle nous a ramené un sans-papiers pour qu’on l’héberge ? Tu t’en souviens de ça ? Ma fille est une provocatrice. Elle adore me faire râler. Alors oui, je m’inquiète. »


  La sonnerie retentit. Rebecca se lève. Son rythme cardiaque s’est brutalement accéléré. En ouvrant la porte, elle se retrouve devant un homme, barbe bien taillée, costume, chemise blanche, sourire éclatant. Très avocat, pense-t-elle immédiatement. Julie est à son bras. Rayonnante. Rebecca songe aussitôt qu’elle ne l’a jamais vue aussi radieuse. Embrassades. Accolades. Poignée de main franche. La première étape est franchie. Rebecca enlace Julie et lui susurre à l’oreille : « Prête à entrer dans l’arène ? » La jeune fille lui adresse un large sourire en guise de réponse.


  « Salut, Papa. Je te présente Karim. Karim, voici mon père.


  – Enchanté, monsieur. »


  Tom, totalement interloqué, est incapable de prononcer le moindre mot. Jean vient immédiatement à son secours.


  « Salut, Karim, moi c’est Jean. Le petit frère.


  – Salut, Jean. Julie m’a énormément parlé de toi. »


  Rebecca joue la parfaite maîtresse de maison, sert le champagne et entame la conversation. Tom est toujours muet de stupéfaction. Il a devant lui un homme. Sa petite fille, son trésor, sort avec un type qui doit être à peine plus jeune que lui.


  « Papa, tu ne dis rien ?


  – Vous avez quel âge ? »


  Rebecca et Jean ne peuvent s’empêcher d’éclater de rire.


  « J’ai 32 ans.


  – Et vous vous appelez Karim. »


  Le jeune homme esquisse un sourire.


  « Et je suis avocat.


  – Voilà, donc maintenant que tout est dit, on va pouvoir trinquer », lance Rebecca en se redressant fièrement.


  Les coupes se frôlent. Les bulles se déchaînent. Les verres se vident. Et Tom se détend progressivement. Méfiant, attentif puis peu à peu admiratif du parcours de ce garçon.


  Le dîner se passe sans le moindre heurt. L’alcool aidant, les langues se délient. Les enfants racontent leurs souvenirs. Quel père parfois totalement à côté de la plaque, il avait pu être. Rebecca en rajoute un peu et la soirée se termine. Le repas de Jean était délicieux. Lorsque Julie et son petit copain referment la porte derrière eux, Tom enlace Rebecca et la serre si fort qu’elle pense étouffer.


  « Avoue, tu savais ? »


  Rebecca lui adresse un sourire complice en acquiesçant d’un hochement de la tête.


  « Tu aurais pu m’en parler avant. J’ai frôlé l’attaque cardiaque, mais au final je ne me suis pas trop mal tenu, n’est-ce pas ?


  – Je suis fière de toi. J’avoue que je n’aurais pas parié un centime sur toi. Mais quand je repense à ta tête au moment où ils sont entrés dans le salon, ça m’a fait ma journée.


  – Il est un peu vieux pour elle, non ?


  – Il a 32 ans. Elle en a 27. Il ne faut pas exagérer.


  – Un avocat… pénaliste de surcroît… Elle ne m’aura décidément rien épargné…


  – Mais cette fois-ci, on progresse ! Le garçon a des papiers ! »


  Le couple part d’un éclat de rire communicatif. Et d’un mouvement subtil, Rebecca l’attire contre elle en plongeant son regard dans le sien.


  « Allez, viens par ici. Je rangerai tout demain. Tu as bien mérité une petite récompense. Je suis fière de toi. »
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  13 décembre au matin.


   


  Rebecca et Richard arrivent devant le domicile des Parmentier. Un pavillon en banlieue parisienne dans un quartier tranquille. En claquant leur portière, ils aperçoivent la famille au grand complet, debout en haut des escaliers. Le bloc est solide. La mère serre la main de son fils. Le père tient sa femme par l’épaule. Les visages sont contractés.


  « Commandant de Lost, brigade criminelle. Et voici le capitaine Massenet. »


  M. Parmentier les invite à entrer d’un geste de la main.


  « Asseyez-vous, je vous en prie. Élodie, tu nous prépares un café ? »


  Mme Parmentier s’exécute, sans un mot. Augustin se déplace avec difficulté. Il peine à s’installer tout seul sur le canapé. Le visage grimaçant. Son père le fixe pendant quelques secondes, puis décide de se lever pour l’aider. Face à eux trône une immense bibliothèque remplie de coupes et de médailles. Augustin est sur toutes les photos  : sur le podium ou bien en plein exercice. Grâce aux recherches du lieutenant Broche, Rebecca sait que les Parmentier ont deux autres enfants, mais aucune trace de leur présence dans cette partie de la maison.


  « Nous sommes ici à propos de la mort de Jean-Luc Provost. Nous avons appris que votre fils avait été exclu du centre et nous souhaiterions en connaître les raisons. »


  Après un bref silence, M. Parmentier se racle la gorge pour s’éclaircir la voix :


  « Augustin n’a pas été exclu. Il s’est blessé. Une déchirure du biceps qui s’est aggravée. En quelques semaines, la sentence est tombée. La gymnastique de haut niveau, c’est terminé pour lui. »


  Augustin baisse les yeux, incapable de soutenir le regard de son père. La douleur est encore bien présente. Physique, mais aussi psychologique. Ses mains se crispent. Ses poings se serrent.


  « Cette blessure remonte à quand ? »


  Élodie Parmentier laisse échapper un gémissement.


  « En 2022, lors des championnats du monde de Liverpool. »


  Augustin se redresse difficilement et d’un geste de la main fait comprendre à sa mère qu’il souhaite s’exprimer. L’émotion semble toujours intacte.


  « J’avais terminé quatrième aux derniers JO à un centième de point de l’Italien. J’ai raté la médaille à ça, ajoute-t-il en serrant son pouce contre son index. Mais malgré cette quatrième place, je n’étais pas encore officiellement qualifié pour Paris. Je devais finir au moins quatrième des Mondiaux. Lors de mon premier passage aux anneaux, j’ai commis une petite erreur sur une hirondelle renversée… »


  Devant le regard interrogatif des deux policiers, Augustin s’explique :


  « C’est un mouvement qui consiste à rester pendant quelques secondes en position horizontale dos au sol. J’ai senti une contracture à l’un de mes biceps. J’ai eu un déséquilibre et je suis mal retombé. Quand j’ai vu ma note sur le tableau, j’ai su que ce ne serait pas suffisant pour la qualif. Alors j’ai voulu recommencer. On a le droit à deux passages. Le coach avait bien remarqué cette grimace lors de ma réception. Il a tout de suite compris. Mais on a décidé de poursuivre, et c’est là que j’ai ressenti une douleur fulgurante. Après une IRM, les résultats sont tombés : déchirure du biceps et fracture de la cheville. Je n’aurais jamais dû persévérer, mais à l’époque c’était juste impensable pour moi d’abandonner. »


  Mme Parmentier leur lance un regard navré.


  « Tout ça, c’est de ma faute. C’est moi qui ai poussé Augustin dans cette voie. À l’école, on avait détecté chez lui une force hors du commun. Et moi, je fais partie de cette génération qui était devant la télévision en 76, aux Jeux de Montréal, bouche bée face à la prestation de Nadia Comaneci. Je me souviens de mes parents scotchés à l’écran. On était tous subjugués par cette gosse de 14 ans. À la minute où elle a terminé son mouvement aux barres asymétriques, on sentait qu’il s’était passé un truc. Les juges n’avaient pas prévu la note parfaite de 10{12}. Seuls trois chiffres étaient à leur disposition sur le tableau d’affichage et lorsque le résultat est tombé, on a tous vu apparaître le chiffre « 1.00 ». Pendant quelques secondes, c’était l’incompréhension. On se disait : “Mais ce n’est pas possible après une telle performance, ce 1 ne veut rien dire.” Et puis, le commentateur a annoncé : “Mesdames et messieurs, première historique dans ce sport : un 10 parfait !” Ce moment fut d’une intensité rare. J’étais hypnotisée et j’ai su à cet instant ce que je voudrais faire plus tard : de la gym.


  « Malheureusement pour moi, mon corps a très vite dit non. J’étais nulle, raide et beaucoup trop grande. Alors, quand le prof de sport d’Augustin m’a annoncé qu’il avait de sérieuses prédispositions, j’étais si fière. Je n’ai pas vraiment réfléchi. Mon fils allait réussir là où j’avais échoué. Lui, au début, ça l’a amusé, puis il a enchaîné les médailles et Jean-Luc est arrivé avec ses belles promesses. Il nous a mis des étoiles plein les yeux et on a tous plongé. On s’est engagés. Un contrat entre une famille et un coach, c’est une adhésion totale à une idéologie qui repose sur le dépassement de soi et une sensation de vivre un quotidien privilégié. Le temps de la jeunesse est très rapidement gommé pour faire place à celui de l’apprentissage et de l’effort sans limites. Les anneaux sont une discipline très exigeante et très technique. Elle demande d’engranger de la force. Il faut tenir tous les mouvements en statique. C’est vraiment très dur. On se doit d’être très costaud dans la tête et dans les bras. Au fil des mois, Augustin a peu à peu découvert une nouvelle famille, celle de Jean-Luc et de Rita. Et pour nous, ce fut très brutal. Mais il était tellement heureux et nous tellement fiers de ce qu’il pouvait entreprendre. Quand vous êtes assis sur les gradins et que vous voyez votre enfant réussir des mouvements que vous n’auriez jamais imaginés auparavant, l’adrénaline vous gagne. Et puis viennent les premières médailles. Et tout s’enchaîne très vite. Vous vous laissez déborder par les émotions. Vous ne réalisez pas que votre enfant sacrifie sa jeunesse pour une victoire. Pour une marche sur un podium. Le discours de son coach était simple : “Tu tombes, ce n’est pas grave. Tu te relèves. Tu peux le faire. On continue. Tu vas y arriver.” Il entraîne ses athlètes à se dépasser. Il leur montre comment affronter les difficultés, qu’avec du travail, on est toujours récompensé. Mais moi je n’étais jamais là. J’aurais tant voulu le réconforter dans ces moments. L’écouter. Le soigner. Veiller sur lui…


  – Ce n’est pas le travail de Mme Provost ?


  – Si bien sûr et elle le fait très bien. Ce fut une véritable seconde maman pour Augustin, mais systématiquement dans une logique de victoire. Ce qui nous saute aux yeux maintenant c’est qu’avec la blessure d’Augustin, nous nous sommes rendu compte que les méthodes d’entraînement employées par les centres ne sont pas adaptées. À 10 ans, ils bossent déjà trente heures par semaine. Lorsqu’ils se blessent, le temps de récupération est infime, ce qui engendre une accumulation de traumatismes plus ou moins importants. Et à l’instant où survient une lésion un peu plus grave, comme ce fut le cas pour le biceps de notre fils, les dommages sont irréversibles. Et c’est la fin du rêve.


  – Monsieur Parmentier, vous ne dites rien ? »


  Le regard est fixe. Sévère.


  « Je n’ai rien de plus à ajouter.


  – Vous en voulez au coach de votre fils ? »


  L’homme se redresse, comme piqué au vif.


  « Bien sûr que nous lui en voulions. Au début, c’est évident. C’est à cause de lui si Augustin est handicapé aujourd’hui. Il a encore du mal à marcher et son bras droit est toujours très douloureux. C’est à cause de lui s’il a dû stopper sa carrière. C’est à cause de lui si son rêve a été brisé. Il aurait dû aller aux Jeux et il avait les moyens de monter sur le podium.


  – Vous vous êtes expliqués avec les Provost ?


  – Ils étaient très contrariés tous les deux. C’était frappant et tout à fait normal. Ils perdaient avec Augustin un athlète performant et prometteur. Mais Jean-Luc ne s’est jamais remis en question. Ni lui ni ses méthodes d’entraînement.


  – Mais, papa, c’est moi qui me suis blessé. C’est moi et moi seul qui ai souhaité poursuivre. Ce n’est pas de sa faute. Lorsque je me suis fait mal, le coach a immédiatement vu que quelque chose clochait. Rita aussi. Il ne voulait pas que j’effectue un nouveau passage. Je suis passé outre. Je désirais tellement aller aux Jeux. J’étais prêt à tout. »


  Élodie Parmentier écarte les bras dans un geste d’impuissance. Une expression fataliste sur le visage.


  « Vous voyez bien, ajoute-t-elle en direction de Rebecca. Il prend encore sa défense malgré tout ce qui s’est passé.


  – Mais évidemment que je prends sa défense. Il est mort, maman. C’est monstrueux. Même le pire entraîneur ne mérite pas ça. Ça reste du sport. Rien que du sport.


  – Que faisiez-vous dans la journée du 10 décembre ?


  – Vous nous accusez ? lance M. Parmentier, sur la défensive.


  – Je vous demande juste votre emploi du temps.


  – J’étais à la maison, répond Élodie. Toute la journée et toute seule.


  – Et moi au travail à Saint-Denis. À trente kilomètres du centre d’entraînement. Vous m’expliquez les raisons pour lesquelles nous aurions voulu assassiner cet homme un an après l’accident de notre fils ? Et si près des Jeux… pour les amis d’Augustin encore dans l’équipe, c’est une catastrophe. Ils n’ont plus de coach. Ils doivent être totalement perdus, les pauvres.


  – Et toi, Augustin, tu étais où ce jour-là ?


  – Sur le campus, à la fac, avec des potes. J’ai repris mes études.


  – C’est très courageux à toi. Dans quel domaine ?


  – Dans le management, mais je souhaiterais rester dans le milieu sportif. Peut-être même entraîner, qui sait ?


  – Vous avez d’autres enfants ? »


  Élodie Parmentier acquiesce d’un hochement de tête.


  « Deux.


  – Que font-ils ?


  – Ils poursuivent leurs études. Augustin était leur héros. Ils étaient tellement fiers de lui.


  – Je pourrais les voir ?


  – J’ai peur que cela soit impossible, car ils sont en province dans leur école. Henri est à Grenoble et Lucie à Lyon.


  – Très bien. Nous allons vérifier tout ça. Pensez-vous à quelqu’un qui aurait eu des raisons d’en vouloir à M. Provost ? Des parents mécontents ou bien un gymnaste recalé. »


  Augustin fronce les sourcils à la recherche d’informations.


  « Un an avant mon accident, il y a eu un autre cas. Une fille. Elle s’appelait Joséphine. Elle venait d’avoir 18 ans et elle a quitté le centre précipitamment. Je n’ai jamais trop su pourquoi. La réponse est toujours la même en cas de départ, “incapable de supporter la pression”.


  – Tu peux me donner son nom de famille ?


  – Évidemment. Carre. Elle s’appelle Joséphine Carre.


  – Merci, Augustin. Si jamais un détail vous revient, aussi infime soit-il, vous nous contactez. N’importe quand.


  – Vous allez trouver celui qui a fait ça ? »


  Soudain, la voix d’Augustin a retrouvé la sonorité de celle d’un enfant. Cet ancien sportif à la musculature toujours impressionnante n’est plus qu’un gamin triste et meurtri. Un gamin qui vient de perdre son mentor. L’homme à qui il aurait confié sa vie, les yeux fermés.
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  Au Bastion, le lieutenant Broche fixe avec attention l’écran de son ordinateur. Le front plissé, concentré, il note, effectue des recherches, passe des coups de fil. Lorsque Rebecca fait son entrée dans le bureau, il lui fait un signe de la main.


  « Tu as du nouveau ?


  – Oui. Pas mal de choses.


  – Bonne nouvelle. Je t’écoute.


  – Alors, tout d’abord concernant les relevés bancaires. Rien d’anormal de ce côté-là. Des rentrées conséquentes, mais légales, émanant pour la plupart de la Fédération et très peu de dépenses. Le couple a un unique compte commun, un livret A, et un PEA.


  – Pas d’assurance-vie ?


  – Non. Ils sont propriétaires de leur appartement et ont terminé de rembourser leur prêt.


  – La femme n’avait donc pas un grand intérêt financier à liquider son mari.


  – Je n’ai noté aucun versement ni aucun retrait douteux.


  – On peut par conséquent oublier le mobile du chantage.


  – Je suis d’accord. En tout cas, absolument rien dans ses comptes ne laisse à penser qu’il était victime ou bien auteur d’un chantage. Concernant la téléphonie, on a un numéro qui revient très souvent. C’est celui d’une certaine Valérie Cartier. Elle n’a rien à voir avec la Fédération. Elle habite à Crespières dans les Yvelines. »


  Moue dubitative de la commandante.


  « Tu as découvert quelque chose sur elle ?


  – Non. Aucun message vocal. Aucun SMS. Juste des appels le soir tard ou bien le matin vers 6 h 30. Des appels quotidiens d’une durée d’une dizaine de minutes à chaque fois.


  – Eh bien, ça sent la maîtresse à plein nez tout ça. Tu me trouves l’adresse de cette Valérie Cartier et Richard ira lui rendre une petite visite. C’est bien, Emmanuel. Beau boulot. Les caméras de surveillance, tu as pu avancer ?


  – Oui, j’y ai passé une partie de la nuit. »


  En entendant son collègue en faire des caisses avec sa supérieure, Mélina esquisse un sourire. Elle n’a pas oublié ses débuts au sein du groupe de Lost. Son premier jour où, à tout juste 27 ans, tout droit sortie de son petit commissariat de quartier, elle avait franchi le porche du célèbre 36 quai des Orfèvres et gravi le fameux escalier A en colimaçon pour accéder au bureau de Rebecca. Impatiente de se mettre au travail, de montrer de quoi elle était capable, mais surtout très anxieuse. Elle aussi avait voulu faire de son mieux. Elle aussi avait bossé plus que tous les autres pour démontrer à sa commandante qu’elle n’avait pas commis d’erreur en la choisissant elle plutôt que son concurrent masculin.


  Mélina apprécie ce ripeur qui avait fait preuve d’une grande clairvoyance et d’une intelligence lors de son intervention au domicile du major Maraval. Rebecca, une fois de plus, ne s’est pas trompée et le lieutenant Broche fera une excellente recrue. Bien évidemment, les départs de Cyril Bonaventure et d’Olivier Dufour avaient touché et ému l’équipe. Mélina était à leurs côtés depuis 2012. Onze ans à vivre ensemble au quotidien, à surmonter les drames, à résoudre des enquêtes complexes. À rire. À pleurer. Ce n’est pas rien. Mais le groupe en a vu d’autres et il s’en remettra.


  « Alors, qu’as-tu remarqué sur ces vidéos ?


  – J’ai localisé la voiture des Provost sur le parking. J’ai tout visionné depuis leur arrivée le matin à 8 heures jusqu’à son départ le soir à 19 heures.


  – Et ? »


  Rebecca montre désormais des signes d’impatience.


  « Et pas grand-chose, malheureusement. Il n’y a eu quasiment aucun mouvement avant l’heure du déjeuner. Ensuite, ils sortent tous pour aller manger très certainement. Tu vois, là, on aperçoit les athlètes, les trois filles et les deux garçons. Puis le couple Provost et les deux kinés.


  – Cela vient corroborer la déclaration de la petite Capucine.


  – Retour vers 13 h 30. À partir de ce moment, quelques allées et venues, mais personne ne s’est approché du véhicule. Après c’est plus compliqué, car la nuit tombe à 17 heures et il n’y a aucun éclairage sur le parking. On discerne tout de même une ombre rôder autour de la voiture à 17 h 30, mais impossible de l’identifier. Puis sur cette image, on constate que le capot est ouvert mais du coup, il cache le suspect. »


  Emmanuel pointe son doigt sur l’écran.


  « Tu vois, là, à cet instant.


  – Et c’est tout ? »


  Broche hoche la tête, désabusé.


  « Malheureusement oui. Juste une ombre. Cela confirme que la voiture a bien été trafiquée et on a tout de même l’heure. On va pouvoir redemander à tous nos suspects leur alibi aux alentours de 17 h 30 et effectuer un bornage téléphonique pour savoir qui se trouvait à proximité du véhicule à cette heure-là. »


  Rebecca soupire en se mordillant la lèvre.


  « O.K. Quelqu’un a une bonne nouvelle à annoncer ? On a mis la main sur ce fameux calepin ? »


  Mouvements de tête unanimement négatifs.


  « On va attendre de rencontrer cette Mme Cartier, en connaître un peu plus sur la relation qu’elle entretenait avec la victime puis évidemment on retourne voir la femme. Je suis certaine qu’elle ne nous a pas tout dit. Mélina, tu as du nouveau de ton côté ? »


  La jeune capitaine ne répond pas immédiatement.


  « Mélina ? »


  Le ton est devenu plus autoritaire.


  « Désolée, oui, j’ai fait quelques recherches pour tenter de comprendre dans quelle mesure un parent ou bien un ancien gymnaste aurait pu en vouloir au coach. Je savais que la gym était un sport très exigeant, mais pas à ce point. Les méthodes d’entraînement de la team Provost sont drastiques. Les corps des athlètes sont soumis à de nombreux traumatismes. J’ai discuté avec un médecin qui m’a expliqué que, chez les filles, le pic de croissance et la puberté sont décalés, ce qui implique des perturbations hormonales. Leurs règles n’arrivent que vers l’âge de 15 ou 16 ans. Le stress et le régime alimentaire très restrictif n’arrangent rien évidemment. Les contraintes mécaniques sur le squelette sont telles que la croissance osseuse ne peut pas se faire. Les chocs sont répétitifs. La gymnastique artistique est le sport où les volumes d’entraînement sont les plus importants, environ cinq heures par jour et sept jours sur sept pendant les mois qui précèdent une compétition. Sans compter les phases de récupération, les séances vidéo où chaque image est décortiquée, chaque erreur analysée, et enfin les cours par correspondance.


  « Ces gamins sont soumis à une pression de dingue. Le monde de la gym est donc extrêmement dur, favorisé par l’autarcie, l’omerta et la recherche de la performance. Il est désormais évident que la relation entraîneur-athlète est très forte, mais je suis convaincue qu’un parent reste un parent. En tant que maman, si je voyais ma fille endurer tout ça avec des souffrances physiques et mentales, je ne sais pas ce dont je serais capable. Quand je repense à ce circuit de freinage, peut-être que cette personne voulait juste effrayer l’entraîneur. C’était peut-être sa façon de lui dire : “Stop. Tu vas trop loin.” »


  Rebecca, dubitative, fixe le tableau où interrogations et questionnements prédominent encore.


  « Je n’y crois pas. Tous les parents des athlètes avec lesquels nous avons discuté sont à fond derrière eux. Ils ont mis leur vie entière entre parenthèses pour la réussite de leur gosse. Dans la famille Parmentier, le frère et la sœur ne semblent même pas exister. Ça ne colle pas. Je sens que quelque chose nous échappe.


  – J’ai peut-être un truc. »


  Le lieutenant Broche se lève d’un bond.


  « J’ai fouillé sur Internet le passé des Provost et il y a quelque chose qui cloche. Ils sont partis aux États-Unis en 2003. Ils ont monté une école de gymnastique avec quelques athlètes et ont négocié un contrat de huit ans. Ils devaient les former pour Pékin en 2008 et poursuivre jusqu’à Londres en 2012.


  – Et ?


  – Et ils ont quitté le territoire en 2009, du jour au lendemain. Sans explications.


  – Tu as appris pourquoi ?


  – Non. Rien de très clair, mais l’affaire semble avoir été réglée à l’amiable. Un gymnaste aurait porté plainte contre Provost pour violence verbale et maltraitance psychologique. Je continue de fouiller. J’ai un pote journaliste sportif à qui je vais poser la question.


  – Les failles de Provost commencent peut-être enfin à apparaître. Bon boulot. Je suis certaine que l’on va découvrir d’autres éléments. Et le frère de Capucine ?


  – Je lui ai laissé un message, mais il ne m’a pas rappelé.


  – Tu me le convoques s’il ne répond pas.


  – J’ai aussi récupéré l’adresse de Valérie Cartier.


  – Parfait. Merci. Richard, tu y vas avec Mélina.


  – Rebecca, je suis désolée, mais j’ai un rendez-vous pour Céleste », intervient cette dernière avant d’ajouter, un soupçon de mauvaise conscience dans la voix. « Je dois être chez le médecin à 18 heures. »


  Agacée, le commandant de Lost semble perdre patience.


  « Bon, Franck, tu accompagnes Richard. Et, Mélina, si tu pouvais prendre tes rendez-vous médicaux hors des heures de boulot, ça m’arrangerait bien. Surtout en ce moment.


  – Céleste a de la fièvre et je n’ai eu que ce créneau de disponible. Les toubibs ne bossent pas quatorze heures par jour eux », répond-elle comme pour se justifier.


  Puis elle retourne à son ordinateur, contrariée.


  « On voit bien que tu n’as pas d’enfants… »


  En murmurant ces quelques mots, Mélina regrette instantanément cette flèche en plein cœur. Elle sait bien que ces propos ne sont pas fondés et surtout très injustes.


  « Pardon ? lance Rebecca.


  – Non, rien. Je continue mes recherches. »


  Les trois policiers se regardent, circonspects. L’ambiance est brusquement lourde et pesante, chargée d’une tension électrique.
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  Richard Massenet et Franck Desprets étaient entrés à la Crim’ la même année, il y a maintenant treize ans, au grade de lieutenant. Fiers d’incorporer le groupe de Lost, l’entité la plus réputée de la brigade pour son taux d’élucidation proche de la perfection. Travailler pour une femme ne leur posait aucun problème d’ego. Le courant était immédiatement passé entre eux. Trentenaires et célibataires, les deux hommes partageaient une vision similaire de la vie. Ils poursuivaient le même but : bosser dur, rigoler, sortir dans les bars et enchaîner les conquêtes sans lendemain.


  Mais quelques années plus tard à la suite de diverses promotions internes, Richard était devenu le procédurier du groupe en 2016, puis plus récemment le bras droit de Rebecca. Ses deux prédécesseurs, Antoine Atlan et Cyril Bonaventure, avaient marqué de leur empreinte l’histoire de ce groupe. Cette promotion témoignait donc de la confiance aveugle de sa supérieure, de son estime et du respect profond pour son professionnalisme. Franck, quant à lui, n’avait obtenu que le grade de capitaine, promotion peu reluisante puisque délivrée automatiquement depuis 2016 au bout de quatre ans de titularisation. Richard s’était marié le jour de ses 40 ans et était devenu papa depuis peu. Le fossé s’était dès lors peu à peu creusé entre les deux hommes. Pas vraiment d’engueulades, peut-être juste un peu de jalousie, d’envie. Un malaise insidieux. Toujours à l’écoute et soucieuse de préserver l’équilibre de son équipe, Rebecca avait donc proposé à Franck le poste tant convoité de procédurier. Il était ainsi devenu le troisième chasseur d’indices du groupe de Lost après Cyril Bonaventure et Richard Massenet. Un poste clé à la brigade criminelle parisienne. Franck ne rendant désormais des comptes qu’à Rebecca en évitant de cette façon tout rapport hiérarchique avec son collègue.


  Richard et Franck se retrouvent côte à côte en bas des escaliers de la maison de Valérie Cartier à Crespières, village résidentiel proche du très chic golf de Feucherolles, de la forêt domaniale de Marly-le-Roi et de la ville de Saint-Germain-en-Laye. Un écrin de verdure à quelques kilomètres de la capitale. Franck émet un sifflement d’admiration en s’émerveillant devant la façade de la bâtisse.


  « Tandem reconstitué ? » lance Richard en tapant sur l’épaule de son collègue.


  Franck acquiesce d’un signe de tête imperceptible. Un mince sourire se dessine sur son visage. Il sait bien qu’il a désormais un rôle important dans la conduite des interrogatoires. Un rôle important dans le groupe de Lost. Son angoisse : celle de devoir assister seul aux autopsies. Un passage obligé pour un procédurier. Il remet désormais ses conclusions à Rebecca et le boulot doit être parfaitement exécuté, les avocats usant et abusant du fameux vice de procédure à la moindre erreur.


  Lorsque Valérie Cartier ouvre la porte, les deux hommes perçoivent instantanément l’immense douleur gravée sur le visage de cette femme. Belle allure, distinguée, mais abattue et fragilisée.


  « Madame Cartier, capitaines Massenet et Desprets. Nous sommes venus vous parler de Jean-Luc Provost. »


  D’un geste de la main, elle les invite à pénétrer dans le hall d’entrée.


  « Vous désirez un café ? »


  La question est posée presque machinalement, d’une voix extrêmement faible. Plongée dans ses pensées, Valérie Cartier semble avancer en mode automate, et ce depuis la seconde où elle a entendu à la radio l’annonce du décès accidentel du célèbre entraîneur de gymnastique Jean-Luc Provost. Une information qui a provoqué en elle un hurlement déchirant. Une douleur fulgurante et absolue.


  Richard commence l’interrogatoire, bien conscient du malaise flagrant régnant dans la pièce.


  « Vous connaissiez M. Provost ? »


  Pour anticiper une éventuelle réponse négative, Richard dispose bien entendu du relevé téléphonique, preuve évidente que le couple se connaissait parfaitement et entretenait certainement une relation dépassant le cadre amical.


  Valérie Cartier prend une profonde inspiration en s’efforçant de retenir ses larmes. Mais l’émotion la gagne en quelques secondes. Elle baisse les yeux, tordant ses mains l’une sur l’autre.


  « Jean-Luc et moi étions amants depuis quatre ans. »


  Surpris par cet aveu aussi rapide, Richard poursuit :


  « Nous avons en effet remarqué que vous vous appeliez très souvent. Nous avons retrouvé son véhicule sur la départementale 7 en direction de Marly-le-Roi. M. Provost se rendait donc chez vous ce soir-là ?


  – Oui. Dès qu’il avait un petit moment, il venait me rendre visite. Il se mettait une alarme sur son portable et au premier signal, il filait me rejoindre. »


  Un sourire timide apparaît sur ses lèvres.


  « On ne pouvait pas se voir souvent ni vraiment très longtemps, mais notre relation était tellement forte. J’ai rencontré Jean-Luc dans un gymnase. Je venais assister à une compétition où figurait ma nièce. J’étais au premier rang et, à un moment, nos regards se sont croisés. J’ai ressenti comme une décharge. J’ai su que c’était lui, l’homme que j’avais attendu toute ma vie. Je ne voyais plus que lui.


  – Vous saviez qu’il était marié ? »


  Un silence de quelques secondes précède un ricanement désabusé. La réponse semble évidente.


  « Bien entendu, les Provost sont incontournables dans le milieu de la gym. Vous allez peut-être me trouver immorale, mais j’avoue que cela m’était complètement égal. Au départ, on a parlé, beaucoup. Puis notre relation s’est installée. Paisiblement. Nous formions un véritable couple même si nous n’habitions pas ensemble. Les gens ne peuvent pas comprendre, mais je préférais vivre cette histoire à fond avec lui, même si nos moments à deux étaient rares et de courte durée, plutôt que de passer à côté. C’était l’homme de ma vie. Je ne peux rien vous dire de plus.


  – Et sa femme ? »


  Valérie Cartier soupire dans un premier temps en guise de réponse. La simple évocation de cette femme semble la mettre mal à l’aise.


  « Je savais parfaitement qu’elle était là. Je savais qu’il ne la quitterait jamais et je savais que son boulot d’entraîneur était toute sa vie. Jean-Luc a toujours été honnête avec moi. Il ne m’a jamais menti. C’est moi qui ai choisi ma vie en connaissance de cause. Je savais que je n’aurais jamais d’enfants. Je savais que je ne passerais jamais mes vacances avec lui, ni même de week-end, encore moins les fêtes de Noël, mais je savais aussi que ces quelques heures passées ensemble nous remplissaient d’une joie intense. Je participais à son équilibre et je crois sincèrement que je l’aidais à tenir. Sans moi, il aurait peut-être été dépassé par toute cette pression. J’étais son âme sœur.


  – Et que pouvez-vous nous dire sur sa femme ? Quel type de relations entretenait-il avec elle ?


  – Ils formaient une équipe. Ils avaient monté ensemble la team Provost et cette structure symbolisait toute leur vie. Des milliers d’heures de boulot, d’investissement et de stress. En revanche, il ne l’aimait plus. Je ne sais même pas s’il a été amoureux d’elle un jour. Ils font partie de ces couples qui tiennent grâce à tous les enjeux qu’ils représentent. Mais il n’y avait aucun amour. C’était juste du business.


  – Et vous pensez que Mme Provost éprouvait encore des sentiments pour son mari ?


  – Je n’en ai aucune idée. Mais tout ce que je peux vous dire, c’est que cette femme n’est pas nette. Il se dégage d’elle quelque chose de dérangeant. Au départ, le binôme fonctionnait parfaitement. Elle gérait le côté récupération et support moral et lui tout le reste. Puis elle a pris de plus en plus d’importance. Elle souhaitait intervenir dans toutes les décisions : le recrutement, les chorégraphies, l’entraînement, les relations avec la famille. Alors, Jean-Luc a lâché pour ne pas avoir d’histoires. Elle s’est infiltrée peu à peu pour se rendre totalement indispensable. Cette femme est une manipulatrice. Elle poursuit un objectif, je ne sais pas lequel, mais je vous jure qu’elle cache bien son jeu. »


  Devant les regards perplexes et interrogateurs des deux policiers, Valérie reprend son souffle, la poitrine comprimée par le chagrin.


  « Je sais bien ce que vous êtes en train de vous dire. La pauvre maîtresse, esseulée, qui charge la femme de son amant pour se venger. C’est d’une banalité et d’une tristesse affligeantes. Mais je vous jure que non. Je ne demandais rien. Jean-Luc et moi formions un couple à part. Je n’avais rien à gagner à le faire disparaître. En revanche, Rita pouvait avoir des raisons de le tuer.


  – Lesquelles ?


  – Tout d’abord, elle a découvert mon existence il y a quelques semaines. Jean-Luc était très méticuleux et ne commettait jamais d’erreur. Il ne voulait évidemment pas que sa femme apprenne notre liaison, mais un soir où je ne me sentais pas bien, je lui ai envoyé un SMS. Or notre deal était explicite : jamais de SMS. Trop risqué. Mais j’étais triste. C’était un “jour sans”. Il gardait toujours son téléphone sur lui. Mais ce soir-là, malheureusement, son portable était resté dans le salon et sa femme est tombée sur mon message. Il n’a pas cherché à nier lorsqu’elle lui a brandi le SMS sous les yeux. Il a tout avoué, soulagé que le mensonge s’arrête enfin. Il lui a confirmé qu’il ne l’abandonnerait jamais, mais que désormais leur union serait uniquement professionnelle. Qu’elle ne pourrait jamais plus espérer autre chose de lui. Le choc fut terrible pour elle.


  – Donc, Mme Provost était au courant de votre liaison ?


  – Évidemment. Elle ne vous en a pas parlé, j’imagine ?


  – Non.


  – Cela ne m’étonne pas vraiment.


  – Pourquoi ?


  – Notre relation écornait sacrément l’image du couple mythique qu’elle désirait présenter à la France entière. Celle d’un couple uni et amoureux qui allait couvrir d’or de jeunes gymnastes à Paris. On se souvient tous de la France championne du monde de foot ou de handball. Même si la gymnastique est un sport beaucoup plus confidentiel, ce qu’était sur le point de réaliser Jean-Luc était juste exceptionnel. Ils seraient devenus tous les deux un couple star invité sur tous les plateaux télé. Les subventions allaient pleuvoir, les sponsors se battre pour récupérer et monnayer l’image des médaillés.


  – Vous pensiez à un autre mobile ?


  – Je suis convaincue qu’elle a été vexée, blessée et qu’elle voulait se venger de l’affront subi. Je suis certaine qu’au fond d’elle, elle était persuadée de pouvoir gérer le centre seule avec un nouvel entraîneur. Je vous jure que cette femme est tout à fait capable d’avoir fait disparaître son mari.


  – À quelques mois des jeux Olympiques ?


  – Les Jeux à Paris, c’était l’ambition ultime de Jean-Luc. Il y pensait le matin en se réveillant et le soir en se couchant. Nos conversations tournaient aussi beaucoup autour de ses gymnastes. Une fois ces olympiades terminées, franchement, je n’ai vraiment aucune idée de ce qu’il comptait faire. Arrêter ou poursuivre. Et si sa femme a pu imaginer une seconde qu’une fois l’objectif de médailles atteint, Jean-Luc avait décidé de tout plaquer pour vivre avec moi, c’était sa vie entière qui pouvait basculer. C’est un mobile plausible, non ?


  – Vous nous avez affirmé qu’il ne divorcerait jamais et que ce centre représentait tout pour lui.


  – Oui, vous avez raison, mais il m’a aussi toujours dit que ce métier était usant et qu’il préférait partir au sommet que de faire la saison de trop. Comme tous les entraîneurs de renom. Sur ses cinq athlètes, il comptait sur trois, voire quatre médailles. Imaginez qu’il en ait obtenu cinq, je ne suis vraiment pas certaine qu’il n’aurait pas profité de ce résultat pour tirer sa révérence. Je ne sais plus trop, en fait. Je suis totalement perdue. L’homme que j’aime est mort. Et la vision de sa femme en veuve éplorée me donne envie de vomir.


  – Nous recherchons un calepin rouge. Il paraît qu’il ne s’en séparait jamais et il n’était pas dans la voiture au moment de l’accident.


  – Son calepin… je peux vous confirmer qu’il le gardait toujours dans sa poche. Il notait tout dessus. Chaque idée. Chaque pensée. C’était sa bible.


  – Il ne l’a pas laissé chez vous par hasard ?


  – Non, bien entendu. Jean-Luc est venu me voir la dernière fois le vendredi. Deux jours avant sa mort. Il l’avait sur lui et il est reparti avec. J’en suis convaincue.


  – Vous y avez déjà eu accès ?


  – Jamais. Jamais personne n’avait le droit d’y jeter un œil. Même pas sa femme. Et si quelqu’un lui a volé, c’est qu’il avait une bonne raison de le faire. Il faut absolument que vous le retrouviez. Il y a peut-être un élément à l’intérieur qui a provoqué sa mort.


  – Dernière question : que faisiez-vous autour de 17 heures, le jour de l’accident ?


  – 17 heures ? J’étais chez moi. Je suis journaliste et je devais rendre un article pour 20 heures. J’étais très en retard et le bouclage approchait. Vous pouvez vérifier avec mon patron et en fouillant mon ordinateur. Ça sera facile. J’ai reçu un coup de téléphone de Jean-Luc vers 18 h 30 me disant qu’il avait pu se libérer une petite heure. Je l’attendais.


  – Merci, madame. Si un détail vous revenait, n’importe quoi, appelez-nous. Tout est important à ce stade de l’enquête. »


  Une fois seule, Valérie Cartier s’effondre sur le canapé. Un vide terrible s’ouvre en elle. Impuissante, elle est désormais convaincue qu’elle sera incapable de poursuivre son chemin, car d’un seul coup, quand le centre de toute votre existence disparaît, plus rien n’a de sens.
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  14 décembre au matin.


   


  Tout le groupe de Lost est réuni face au tableau sur lequel les schémas, les clichés et les indices commencent à se multiplier.


  Franck Desprets bombe le torse avant d’entamer le briefing. Il doit être synthétique et efficace. Clair et concis. Cette mise en avant est toute récente pour lui. Jusqu’à présent, il écoutait et ne faisait qu’obéir aux ordres. Aujourd’hui, son rôle de procédurier lui ajoute une pression supplémentaire et cette nouvelle poussée d’adrénaline lui convient plutôt bien. Il devient pour un moment le centre de l’attention. La pièce maîtresse de l’équipe.


  « Alors, nous avons bien avancé depuis deux jours. Tout d’abord grâce aux caméras de surveillance du parking, nous avons pu dater l’heure du sabotage. Il a eu lieu vers 17 h 30. On a demandé le bornage des téléphones sur ce créneau. Seuls ceux des Provost étaient activés. Logique dans la mesure où les portables des gymnastes sont éteints pendant les entraînements. Ce qui signifie que, soit le coupable était à l’intérieur du centre à ce moment-là, soit qu’il avait acheté une carte prépayée donc intraçable.


  – Soit qu’il l’avait laissé chez lui…


  – Qui était là ?


  – La victime, sa femme Rita et les cinq gymnastes.


  – Et les deux kinés ?


  – Ils sont repartis après le déjeuner et ne sont revenus que vers 19 heures pour la séance de récupération. Emmanuel a vérifié avec la vidéo surveillance.


  – O.K. On a déjà mis hors de cause les gamins, reste l’épouse. Mais franchement, je ne vois pas son intérêt, surtout qu’elle aurait très bien pu se trouver dans le véhicule au retour si Provost n’avait pas décidé d’aller rendre visite à sa maîtresse. Ça ne colle pas. On retourne à la case départ.


  – Autre chose, toujours aucune trace du calepin de la victime. Quant à l’interrogatoire de la famille Parmentier, pas grand-chose à signaler. Le gamin s’est blessé. Mais il garde une admiration sans bornes pour son entraîneur. Le père a un alibi, il travaillait à plus de trente kilomètres de là. La mère était seule chez elle, mais bon, je ne la vois pas trafiquer un moteur de bagnole. La famille nous a parlé d’une athlète qui a été exclue : Joséphine Carre. »


  Rebecca reprend la parole :


  « On part les rencontrer dans la foulée avec Mélina. »


  En entendant son prénom, cette dernière lève les yeux, étourdie.


  « Tout va bien, Mélina ?


  – Oui pas trop dormi cette nuit, mais ça va aller.


  – O.K., Franck, tu peux continuer.


  – Valérie Cartier. La maîtresse, très amoureuse. A mis sa vie entre parenthèses pour se consacrer à l’homme qu’elle aimait. Aucun mobile et un alibi confirmé. Elle était bien chez elle en conférence de rédaction avec le patron de son journal. Elle a émis de sérieux doutes sur l’épouse, mais bon… comme elle ne doit pas franchement la porter dans son cœur, je pense qu’on ne doit pas accorder trop d’importance à son témoignage. »


  Rebecca prend une profonde inspiration en se dirigeant devant le tableau. Elle fixe les photos, les cartes, les indices en se prenant la tête entre les mains.


  « Antonin Delahaye ? demande-t-elle en pointant son index sur le visage du garçon.


  – Il m’a contacté hier soir. Froid. Distant, mais brillant. Il a quitté le domicile de ses parents à 18 ans pour une chambre sur un campus universitaire. Il est en troisième année de Sciences Po. Il m’a avoué que les relations avec sa famille n’avaient jamais été faciles. Il semble vivre plutôt mal l’omniprésence de sa sœur, mais bon, qui ne le serait pas ?


  – Il a un alibi ?


  – Il était chez des copains pour bosser. Je suis sur le coup.


  – On ne progresse pas assez vite. Salabert commence à me mettre la pression, sans compter les médias qui en rajoutent des tonnes.


  – Ça fait deux jours que l’enquête nous a été confiée, elle exagère un peu la patronne. On a déjà bien avancé, je trouve.


  – Vous poursuivez. Mélina et moi on file voir la famille Carre. Emmanuel, tu nous as dégoté l’adresse ?


  – Je viens de te l’envoyer par SMS.


  – Merci, les gars. À tout à l’heure. Et n’en profitez pas pour vous la couler douce… »


  Lorsque Rebecca met la clef dans le contact, Mélina reçoit un nouveau message qui semble la contrarier. Elle la voit froncer les sourcils.


  « Ça s’est passé comment avec le médecin hier soir ? »


  Mélina soupire. La jeune femme paraît épuisée. Les traits tirés. Les yeux cernés.


  « Ça va. Céleste à un gros rhume. Elle a tendance à faire de la fièvre pour un oui ou pour un non.


  – Et tu t’inquiètes ?


  – Toujours. Je sais, c’est con.


  – Je comprends parfaitement, même si je n’ai pas eu d’enfants. »


  La pique est directe. En plein cœur.


  « Je suis désolée, Rebecca, je ne voulais pas dire ça hier. J’étais énervée.


  – Ce n’est pas juste la fièvre de Céleste. Tu n’es pas toi-même depuis quelque temps. Tu n’es pas concentrée. Tu reçois des appels pendant les heures de bureau. Tu n’es pas comme d’habitude. Je te connais bien depuis tout ce temps. Que se passe-t-il ?


  – Je suis désolée. Ce n’est pas facile en ce moment. Je t’assure que je fais le maximum, mais j’ai pas mal de soucis. Céleste me mène la vie dure.


  – À 7 ans ?


  – Ils commencent de plus en plus tôt… Je pensais que j’y arriverais toute seule. Que gérer un job et un enfant ne me poserait aucun problème, mais je me laisse déborder. Je n’ai pas les moyens de me payer une nounou.


  – Tu n’as pas des horaires de fonctionnaire, tu en étais bien consciente en signant ?


  – Oui, je sais. Je l’emmène à l’école le matin, elle reste à la garderie le soir. J’ai une voisine qui me dépanne de temps en temps quand je dois bosser tard.


  – Et ta fille te le fait payer…


  – C’est clair. Elle n’arrête pas en ce moment de me parler de son père. Et pourquoi elle n’est pas comme toutes ses copines ? Et pourquoi je suis seule ? Et pourquoi je ne suis pas comme toutes les mamans de ses copines ? Pourquoi je travaille ? Pourquoi je ne viens pas la chercher à 16 h 30 ? Pourquoi je ne peux jamais faire de sorties scolaires ? Pourquoi je ne prépare jamais de gâteaux pour l’école ?


  – Effectivement, elle pose beaucoup de questions… À cet âge-là, les gamins veulent tous se ressembler. Et elle se sent à part. Mais tu vas y arriver. Tu es une battante.


  – Je ne sais plus. Si au moins on était deux. Je pourrais me reposer sur quelqu’un.


  – Tu n’as jamais trouvé une femme qui pouvait te correspondre ? »


  Mélina est plongée dans ses pensées. Les secondes passent. Une ride profonde se creuse au milieu de son front.


  « En fait, je ne te parle pas vraiment d’une fille.


  – Un mec ? Mais tu m’as toujours dit que les hommes et toi, ce n’était pas envisageable. Tu ne vas tout de même pas te mettre en couple pour faire plaisir à Céleste. C’est une plaisanterie, j’espère. J’imagine bien l’annonce : “Cherche un homme avec lequel partager ma vie, sachant que je suis flic, lesbienne et mère d’une petite fille de 7 ans.” Tu vas crouler sous les demandes, c’est certain. »


  Rebecca secoue la tête en poussant un soupir d’incompréhension.


  « Je t’en parle, car je pense avoir déjà trouvé cet homme.


  – Ah bon ? Mais depuis quand tu le connais ? Pourquoi tu ne m’en parles que maintenant ?


  – Je le connais depuis très longtemps. Depuis que je suis arrivée dans le groupe, en fait. »


  Devant le visage décontenancé de Rebecca, Mélina poursuit :


  « C’est Cyril.


  – Comment ça, Cyril ?


  – Cyril, notre Cyril. »


  Muette de stupeur, Rebecca manque de lâcher le volant et de griller un feu rouge. Elle stoppe son véhicule sur une place de livraison et se tourne vers la jeune femme, les yeux écarquillés.


  « Tu m’expliques ? Parce que là je ne comprends rien du tout.


  – Cyril et moi avons toujours eu une relation un peu particulière. Nous avons beaucoup de points communs. La lecture, l’opéra, les voyages, la découverte du monde. On apprécie la bonne bouffe et surtout les desserts. On aime la randonnée, le cinéma, les théâtres.


  – O.K., et…


  – Pendant toutes ces années dans le groupe, il m’a vraiment soutenue. On est souvent sortis ensemble. Il m’a même payé plusieurs fois l’opéra, sachant que j’adore ça, mais que je n’ai pas les moyens de m’offrir le billet. Il est devenu avec le temps un peu comme un confident, mon meilleur ami.


  – Platonique.


  – Oui évidemment, platonique et sans aucune arrière-pensée. Il a bien compris que je ne pourrais jamais tomber amoureuse d’un homme.


  – Et lui, tu crois qu’il a des sentiments pour toi ? Tu sais bien que Cyril et les femmes, c’est une histoire compliquée. Il n’est tombé amoureux qu’une seule fois et la nana s’est révélée être une psychopathe… C’est définitivement un vieux garçon et je ne voudrais pas qu’il se fasse des idées.


  – J’ai toujours été très claire avec lui. Il n’y a aucun souci. Tu te souviens du dîner suite à la naissance de Céleste ? On avait tous un peu bu et il m’avait proposé d’être le parrain de Céleste. Il pensait que ma fille aurait besoin assez rapidement d’une figure paternelle à ses côtés.


  – Oui, je m’en souviens parfaitement. Tu lui avais même répondu que Céleste ne mettrait jamais les pieds dans une église. »


  Mélina laisse échapper un ricanement.


  « Mais, depuis ce moment, l’idée a fait son chemin et il revient à la charge assez régulièrement. Il me dit qu’il n’aura jamais de femme, et même si un jour il devait en trouver une, il n’aura jamais d’enfants. Et, je ne sais pas si tu es courant, mais c’est une blessure profonde chez lui. Cyril était fait pour être un père. Il adore les enfants. Il est top avec eux. Alors quand il a réalisé que je galérais avec Céleste, il m’a fait cette proposition. Partager sa vie en tout bien tout honneur. On pourrait avoir un grand appartement. Céleste aurait un père et moi un ami sur qui je pourrais me reposer de temps en temps. Un compagnon de route. »


  Rebecca est totalement médusée. Elle n’en revient pas de ce qu’elle est en train d’entendre.


  « Tu en penses quoi ? Cyril me met la pression. Moi, je n’en dors plus. Je suis paumée.


  – Écoute, je n’ai pas de conseils ni de leçons de morale à te donner étant donné mon passé, mais j’avoue que là, je ne sais pas du tout quoi te dire.


  – Tu trouves ça idiot ?


  – Non pas idiot. Hallucinant c’est tout. Sérieusement, tu te vois vivre avec Cyril, partager sa vie, son lit, tout ça pour que ta fille ait un père ? Et si tu rencontres quelqu’un un jour ? Tu balances Cyril comme un mouchoir usagé ? En acceptant ce contrat, tu t’engages. C’est un peu comme un mariage. »


  Mélina baisse le regard et attrape une mèche de cheveux qu’elle commence à tortiller entre le pouce et l’index.


  « Vous ne pensez pas vous marier quand même ? lâche Rebecca d’un ton sec, chargé d’incompréhension.


  – Nous pacser. Pour protéger Céleste et le protéger lui. Pour qu’il ait des droits sur elle. Il m’a demandé s’il pouvait l’adopter. Rebecca, c’est tout ce que j’ai toujours souhaité pour ma fille, une vraie famille avec un père attentionné et gentil. Il y a un paquet de couples qui reste ensemble juste pour les gosses, qui les élève sans amour. C’est courant comme situation.


  – Peut-être, mais là, avoue que la situation est bien différente. Mélina, tu es une femme homosexuelle. Tu es une battante. Je l’ai su dès notre première rencontre. Tu as des convictions, et les renier ainsi, cela ne te ressemble pas. Tu es prête à entrer dans un moule qui n’est pas fait pour toi. Et je te promets une chose, si tu prends cette décision, tu vas le regretter et le faire payer à quelqu’un dans quelques années. À ta fille, à Cyril ou à toi-même.


  – Tu as raison, mais je voulais tellement y croire.


  – Et moi, j’espère toujours rencontrer le prince charmant, mais il n’existe pas. »


  Les deux femmes restent silencieuses l’espace de quelques secondes. Puis Rebecca remet le contact en secouant la tête.


  « Bon allez, on repart, car la famille Carre nous attend. Je n’ai peut-être pas d’enfants, mais je te jure qu’avec toi, parfois, c’est tout comme. »


  La répartie arrache un sourire à la jeune femme dont le visage s’est transformé comme si toute la fatigue et le stress accumulés venaient de s’envoler d’un seul coup. Son regard brille désormais d’une toute nouvelle détermination. Elle se plonge dans son portable pour rédiger un SMS :


   


  On peut se voir ce soir ?
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  La famille Carre forme un bloc compact. Joséphine est entourée de ses parents, Marc et Virginie. Les yeux remplis de crainte, d’interrogations et d’appréhension.


  Lorsque Mme Carre avait raccroché le combiné, elle ne savait plus trop quoi penser. Avec la mort brutale de Jean-Luc Provost, une époque qu’elle aurait préféré oublier refaisait surface bien malgré elle.


  Une fois installée dans le salon, Rebecca balaie les lieux du regard. Ici, contrairement à l’intérieur des Provost et de la famille Parmentier, aucune photo. Aucune coupe. Aucune médaille. Aucun souvenir du passé gymnique de leur fille. Un peu comme si cette période de la vie de Joséphine n’avait jamais existé.


  « Nous sommes venus vous voir au sujet de Jean-Luc Provost. Augustin Parmentier nous a parlé de vous. Il nous a dit que vous aviez été exclue du groupe il y a quelques années. »


  Joséphine baisse le regard. Ses mains se crispent. Sans lui laisser le temps de réagir, son père prend la parole :


  « Ma fille a été écartée du centre il y a trois ans. Mais cela n’avait rien à voir avec ses qualités de gymnaste. Joséphine était l’une des athlètes les plus prometteuses de sa génération. »


  L’homme est grand, costaud. Le genre de type que l’on écoute et que l’on respecte quand il parle. Rebecca ne se laisse aucunement impressionner et fixe la jeune fille, droit dans les yeux.


  « Vous pouvez me raconter ce qui est arrivé, Joséphine ? »


  Cette dernière prend une profonde inspiration. Son rythme cardiaque s’accélère. Repenser à cette époque de sa vie est une véritable souffrance. Pour tout un tas de raisons.


  « J’étais trop grosse. »


  Virginie Carre se raidit instantanément en entendant ces quelques mots. Elle se rapproche pour enlacer sa fille par les épaules, mais Joséphine s’éloigne de quelques centimètres, évitant ainsi tout contact.


  « J’adorais la gymnastique. C’était toute ma vie. Quand j’étais enfant, j’étais tout le temps en train d’escalader les meubles, le canapé. Je faisais des roulades, le poirier, l’équilibre. J’avais une énergie incroyable. Alors, pour tenter de me canaliser, mes parents m’ont inscrite dans un club. Au début, tout est magique. On rigole entre copines. On fait des acrobaties. On tombe et on se relève. C’est un jeu. Et puis il y a ce cérémonial qui précède les compétitions. On nous maquille comme de grandes personnes, on nous coiffe avec un joli chignon. On s’habille avec notre justaucorps brillant et coloré. C’est un rêve de gosse qui se réalise. On a des étoiles plein les yeux.


  « Et puis les années passent. Les entraînements s’intensifient. La pression aussi. Il faut que vous compreniez que la gym, ce n’est pas juste un sport. Avant les compètes, on a peur. Peur de tomber. Peur de se blesser. Peur de rater un mouvement. Peur de décevoir son coach. On doit sans cesse repousser nos limites. On flirte constamment avec le danger. Quand vous êtes sur une poutre qui mesure dix centimètres de largeur à plus d’un mètre de hauteur, le moindre faux pas et c’est la fin. La barre asymétrique supérieure est quant à elle à deux mètres cinquante de haut. Inutile de vous dire que les chutes peuvent être dramatiques. Mais lorsque l’exercice est terminé et que ce dernier est bien exécuté, c’est le paradis. On se sent invincible. On sait qu’on est allé au bout du bout. On devine la fierté dans le regard du coach, de notre famille. Le public nous applaudit. C’est un moment magique. On est sur le toit du monde.


  – Que s’est-il passé ensuite ?


  – J’ai craqué. Le coach m’a repérée au Pôle Espoir à l’âge de 12 ans. Pendant les premières années, tout était parfait. J’enchaînais les heures d’entraînement sans effort. J’étais souvent la dernière à quitter le gymnase. Puis un jour, quelque chose s’est détraqué en moi. J’ai eu mes règles assez tard, vers 16 ans. Mon corps ne répondait plus et je me suis mise à grignoter. En cachette, bien évidemment. J’ai grossi. Pas beaucoup, mais quelques kilos de trop. En gym, la prise de poids n’est pas tolérable. L’épreuve de la pesée devenait un cauchemar pour moi. On annonçait notre chiffre inscrit sur la balance devant tout le monde grâce à un porte-voix. Pour bien nous faire sentir que le problème, c’était nous. Si l’équipe n’y arrivait pas, c’était de votre faute. J’ai entendu des horreurs sur mon compte. On me comparait à un oiseau qui ne pouvait plus voler. “À ce train-là, tu vas bientôt ressembler à ta mère… comment veux-tu gagner avec un cul comme le tien ?”


  « Un jour, j’étais sous la douche et j’ai entendu le coach et Rita discuter. Je venais de me faire mal en tombant de la poutre. Il a dit : “Tu sais pourquoi elle s’est crashée ? Elle est trop grosse, voilà pourquoi. Avec trois kilos de moins, elle ne se serait pas vautrée.” Il était très énervé et moi tellement triste. Tellement choquée. Après ça, maigrir à tout prix était devenu une obsession. J’ai commencé à cacher ou à jeter la nourriture. Je me faisais vomir. Le soir, je remplissais ma tasse de crachats pour perdre quelques centilitres d’eau. Deux semaines plus tard, j’avais deux kilos en moins. Le coach était fier de moi. Je me souviens qu’il m’a dit en me tapant sur l’épaule : “C’est bien, mais il faut éviter de les reprendre maintenant.” Il était très strict, mais c’était un honneur. Il s’occupait de moi. Il m’avait fait confiance. Je devais réussir. Je ne pouvais pas le décevoir.


  – Mais ça n’a pas fonctionné ? »


  Joséphine reprend sa respiration. Une petite boule lui obstrue la gorge.


  « Même si les mentalités évoluent et que l’âge minimum pour participer aux Jeux a été relevé à 16 ans pour les filles, les clichés ont la vie dure. À 20 ans, vous êtes encore souvent considérée comme une vieille, proche de la retraite. Usée. Sans avenir. Les sportifs de haut niveau font fantasmer, un peu comme les top-modèles. On valorise les silhouettes fines et les poids plumes. Alors on s’interdit de parler des problèmes qui fâchent pour ne pas briser le rêve, jusqu’à ce que quelqu’un termine à l’hôpital. Je suis devenue anorexique. À 18 ans, je mesurais un mètre cinquante-huit et je pesais trente-quatre kilos. Je ne dormais plus. Je n’avais plus de force, plus de muscle. Je ressemblais à un véritable zombie.


  – C’est à cette époque-là que nous avons pris la décision avec ma femme de faire entrer Joséphine dans une clinique.


  – Me faire “interner” serait le mot juste. J’ai réalisé plus tard que je n’avais plus le choix, mais, à cause de ça, j’ai raté les championnats du monde. À ce moment-là, j’ai compris que ma carrière était derrière moi. Que je ne pourrais plus jamais me qualifier pour les Jeux. J’ai été en dépression pendant presque un an. Je n’avais pas du tout anticipé cet arrêt brutal. Je ne savais pas quoi faire de ma vie. J’étais totalement perdue. »


  M. Carre serre sa femme contre lui. Les yeux pleins de larmes face au courage et au calme de leur fille.


  « Nous avons été présents pour Joséphine dès que nous nous sommes rendu compte qu’il y avait un problème. C’était très compliqué pour nous, car les occasions de voir Joséphine étaient tellement rares, sauf pendant les compétitions. Quand nous l’avions au téléphone, elle nous disait que tout allait bien, mais je sentais que quelque chose clochait. Qu’elle n’était pas comme d’habitude. Puis un jour, lors d’un concours, la réalité nous a frappés de plein fouet. Quand les filles se sont alignées pour la présentation de l’équipe, le visage de Joséphine s’est contracté. Elle paraissait tellement triste, tellement maigre. J’ai compris qu’il y avait un problème.


  – Il y a eu d’autres exemples comme Joséphine ?


  – Il y en a tous les jours dans le monde de la gym et dans le sport en général évidemment. Mais dans le centre, un seul cas. »


  Joséphine balaie la remarque de sa mère d’un revers de la main.


  « Tu ne vas tout de même pas comparer ma situation à celle de Flore, maman. Ça n’a rien à voir.


  – Qui est Flore ? »


  Les lèvres de Joséphine s’animent d’un tremblement spasmodique. M. Carre se racle la gorge avant de prendre la parole :


  « Flore Castaneda. C’était une amie de Joséphine. Elle était un peu plus âgée que notre fille. En 2019, aux championnats du monde de Stuttgart, le coach a décidé de ne pas sélectionner Flore. Il a dit qu’elle n’était pas prête, qu’elle ne supportait pas la pression.


  – Et… »


  Joséphine coupe la parole à Rebecca, la voix tremblante :


  « Et elle s’est suicidée. »


  L’atmosphère s’alourdit en une fraction de seconde. La tension est palpable. Les traits des deux policiers se figent dans une expression d’incompréhension mêlée de consternation.


  « Vous êtes en train de me dire que Flore Castaneda a mis fin à ses jours, car Jean-Luc Provost ne l’avait pas sélectionnée pour un championnat ? »


  Joséphine serre les dents en acquiesçant d’un mouvement du menton. Il y a soudainement quelque chose de froid et d’inanimé dans son regard.


  « Vous trouvez ça consternant ? Mais vous ne pouvez pas comprendre. Ne pas être sélectionné aux “Monde”, c’est être exclu d’office des Jeux.


  – Pour quelles raisons ?


  – Le coach choisit cinq gyms pour les Mondiaux. Quatre y participent et les trois meilleurs sont qualifiés pour les Jeux. Donc pas de Mondiaux, pas de Jeux. C’est simple. On bosse quatorze heures par jour, sept jours sur sept pour parvenir à cet objectif. Flore avait 17 ans. C’était son moment. À Paris, elle aurait déjà été trop vieille. La jeune génération arrive très vite et de plus en plus fort. Dans chaque pays, le pourcentage de sportifs qui ont la chance d’être sélectionnés pour les JO est infime. La Fédération française compte environ trois cent mille licenciés. Vous savez combien d’entre eux seront à Paris ? »


  N’attendant pas une réponse à sa question, Joséphine poursuit :


  « Neuf. Quatre filles et cinq garçons. Flore avait les moyens de remporter une médaille à Tokyo. J’en suis convaincue.


  – On ne la connaissait pas beaucoup, mais elle semblait fragile comme jeune fille.


  – Maman, ne parle pas de ce que tu ne connais pas. Flore n’était pas une fille fragile. »


  Joséphine tremble de rage. Son visage blême se contracte. Elle est au bord des larmes.


  « Que voulez-vous dire par “elle n’était pas une fille fragile” ?


  – Flore était mon amie. Nous sommes entrées ensemble au centre, des étoiles plein les yeux. Elle avait 14 ans. J’en avais 12. Son truc à elle, c’étaient les barres asymétriques et, moi, la poutre. Il n’y a jamais eu de concurrence entre nous. On était soudées dans les épreuves. On pouvait parler le soir pendant des heures. Je me souviens des championnats d’Europe de Glasgow en 2018. Flore avait remporté la médaille d’or aux barres. J’étais tombée à la poutre et j’ai terminé avant-dernière de la finale, mais je peux vous assurer que j’étais heureuse pour elle. Un peu comme si j’avais gagné. »


  Joséphine esquisse un sourire.


  « Bon, j’avoue, pas complètement, mais j’étais vraiment contente. Flore est morte il y a maintenant deux ans et demi. Son décès fut un choc pour toute la famille de la gymnastique, mais pour moi, je l’ai vécu comme un abandon, une trahison. J’avais perdu ma sœur. J’ai eu beaucoup de mal à accepter son geste. Et c’est encore très douloureux. On peut arrêter d’en parler, maintenant, s’il vous plaît ? »


  Rebecca prend conscience en fixant ce regard implorant qu’il est peut-être temps d’interrompre cette conversation.


  « Nous vous remercions pour tout. Une dernière petite question. Que faisiez-vous le 10 décembre autour de 17 h 30 ? »


  Mme Carre fronce les sourcils en jetant un œil inquiet vers son mari.


  « J’étais au travail.


  – Un dimanche ?


  – Je travaille dans un grand magasin de bricolage.


  – Nous étions à la maison avec maman. On n’a pas bougé de la journée. »


  Fin de la discussion. Rebecca n’obtiendra plus rien de la famille Carre. Les parents de Flore Castaneda deviennent désormais les principaux suspects. Venger la mort de leur fille en assassinant la personne qui a conduit leur enfant à commettre ce geste irréparable est un mobile incontestable.
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  Rita Provost patiente depuis quelques minutes dans la salle d’interrogatoire, s’agitant sur sa chaise, signe d’un stress évident. Elle sait parfaitement qu’elle n’a pas dit toute la vérité lors de sa première entrevue avec Rebecca.


  Sa bouche est pâteuse. Desséchée. Elle a soif. Elle est anxieuse. Ses cheveux sont noués dans un chignon qui lui donne un air sévère.


  Rebecca, tout juste rentrée de son entretien avec la famille Carre, prend quelques minutes pour informer Richard et Franck des nouveaux éléments à sa disposition. La stratégie est simple : attaquer directement sur Valérie Cartier puis enchaîner sur Joséphine et Flore dans le but de la déstabiliser. Rebecca ne la croit pas coupable d’avoir assassiné son mari, mais elle est convaincue que Rita Provost leur cache une pièce importante du puzzle depuis le départ.


  Au bout d’une dizaine de minutes, les deux policiers se décident à pénétrer dans la salle.


  « Madame Provost, je pense qu’il est maintenant temps de nous dire toute la vérité. »


  Le visage de Rita se crispe. Un frisson lui parcourt tout le corps. Elle hésite à parler, mais choisit finalement de se taire. Attendre lui semble dans l’immédiat la chose la plus appropriée.


  Richard s’installe face à elle, mains bien à plat sur la table, et la transperce du regard. Rebecca lui a toujours dit que ses yeux vert émeraude étaient un sérieux atout dans les confrontations. « Des yeux comme les tiens, c’est un avantage. Ils sont totalement déstabilisants. Tu dois t’en servir comme d’une arme. » Alors, il l’observe. Avec insistance. Face à lui, Rita commence à fléchir. Elle déglutit. La petite boule présente au fond de sa gorge depuis qu’elle est arrivée au Bastion ne cesse de grossir. Elle l’empêche désormais presque de respirer.


  « Je vous écoute.


  – Que voulez-vous que je vous dise ? »


  Mais le ton est sec. Les deux policiers sentent qu’elle reprend des forces. De la maîtrise. Cette femme est une coriace.


  « Eh bien, pour commencer, vous pourriez peut-être nous parler de Valérie Cartier. »


  À la manière dont ce flic aborde le sujet, Rita sait qu’elle ne va pas pouvoir jouer l’ignorance. Elle inspire profondément afin de stabiliser les battements de son cœur.


  « Quoi, Valérie Cartier ?


  – Pourquoi nous avoir affirmé que votre mari n’avait pas de maîtresse ? Vous étiez parfaitement au courant de l’existence de cette femme et de leur liaison. »


  Richard remarque une très légère crispation sur le visage de Rita, qui réagit néanmoins calmement.


  « Je ne vous ai rien dit, car cette histoire n’avait aucune importance.


  – Une histoire vieille de quatre ans, ce n’est pas rien.


  – Si je vous dis qu’elle n’avait pas d’importance, c’est que pour moi, Valérie Cartier n’a jamais représenté un quelconque danger. Jean-Luc était peut-être attiré par cette femme, il passait certainement de bons moments au lit, mais ça s’arrêtait là. Il ne m’aurait jamais quittée. Il me l’avait juré et je le croyais. Ce que nous avions construit tous les deux était plus fort que tout. Plus fort qu’une histoire de cul en tout cas. Si vous aviez connu mon mari, vous auriez compris tout de suite l’homme qu’il était. Un gagnant. Un guerrier. Un leader. Ambitieux. Charismatique. Un homme que rien ne pouvait détourner de son objectif. Et je vous jure que cet objectif n’était pas d’aller couler des jours heureux avec sa maîtresse au bord d’une plage en buvant des cocktails, mais bien de devenir le premier entraîneur français et même européen à faire remporter quatre médailles olympiques à son pays. C’était ça mon mari. Contrairement à ce que vous pouvez penser, notre couple était solide. Alors O.K., il me trompait, ce n’est pas agréable, mais nous formions une équipe. Un binôme. Nous étions indestructibles.


  – Il y a pourtant bien une personne qui est parvenue à briser votre tandem.


  – Je vous assure que si j’avais la moindre idée de son identité, je vous le dirais.


  – Mme Cartier ?


  – Elle était amoureuse de mon mari. Cette femme a organisé sa vie en fonction de lui. Elle vivait à travers lui, alors non. Même si je ne la porte pas dans mon cœur, elle n’aurait jamais commis un acte aussi odieux. C’est impensable.


  – Parlez-nous de Joséphine Carre. »


  Rita Provost se raidit instantanément.


  « Que voulez-vous savoir ?


  – Pourquoi avoir laissé cette jeune fille s’enfoncer dans l’anorexie ? Votre rôle était bien de vous occuper d’elle ? De la soigner ? Vous êtes kiné, les signes de cette maladie sont pourtant visibles. Comment est-il possible que vous n’ayez rien vu ?


  – Ce n’est pas si évident. Joséphine avait tout pour réussir. Mais à un moment, parfois, le corps dit “non”. La puberté chez certaines filles est une étape compliquée. Ce fut le cas pour Joséphine. Elle a pris du poids. Son corps s’est transformé. Il s’est raidi. Elle n’était plus capable d’être aussi performante que ses camarades. Ce sont des choses qui arrivent, malheureusement.


  – Et quand avez-vous réalisé que Joséphine avait un problème plus grave ?


  – Après sa prise de poids, elle a décidé de maigrir. Mais elle n’en faisait qu’à sa tête. Nous avons eu recours à une diététicienne une fois par semaine pour la conseiller, pour l’accompagner. Je lui préparais des repas équilibrés, mais elle a plutôt choisi d’avaler des saloperies commandées sur Internet. Sa musculature a fondu. Elle était devenue dépressive, elle n’arrivait plus à rien alors j’ai appelé ses parents et ils ont souhaité la ramener chez eux.


  – C’est vous qui les avez contactés ? Sa mère nous a affirmé que ce sont eux qui ont désiré qu’elle rentre chez elle.


  – Je ne sais plus. Lors d’une épreuve, elle est venue me voir. Elle était inquiète. Nous avons discuté et avons décidé qu’il serait préférable pour elle d’arrêter les compétitions. Le temps qu’elle se retape.


  – Mais vous saviez pertinemment qu’elle ne pourrait jamais plus revenir à son meilleur niveau…


  – C’était une évidence. En la sortant du centre, ses parents ont mis fin à sa carrière d’athlète et je peux vous assurer qu’elle leur en veut encore beaucoup.


  – Et Flore Castaneda ? Là non plus vous n’avez rien vu venir ? Pourquoi nous avoir caché le fait qu’elle se soit suicidée parce que votre mari ne l’a pas sélectionnée pour les championnats du monde ? »


  Une expression fataliste jaillit sur le visage de Rita.


  « Écoutez, Flore était une gentille fille. Nous avons tous été très tristes en apprenant sa mort, mais nous n’y sommes pour rien. Elle n’a pas été choisie parce qu’elle n’était pas à la hauteur. Ce n’est pas plus compliqué que ça. Vous devez savoir comment se déroulent ces sélections ? La Fédération désigne cinq filles et cinq garçons. Quatre participent au concours. Un est remplaçant et les trois meilleurs sont qualifiés. C’est très simple. Elle est arrivée cinquième donc exit les Mondiaux. C’est un résultat, calculé par des juges. Mon mari n’y était strictement pour rien. C’était bien Flore la première responsable. Elle n’était pas assez entraînée. Pas assez concentrée. Pas assez motivée. Elle avait remporté l’or aux derniers championnats d’Europe et depuis, elle s’était un peu laissée aller. L’appel des sponsors, des défilés. Je sais que plusieurs marques l’avaient démarchée. Jean-Luc s’y était bien évidemment opposé. En gymnastique, aucun relâchement ne peut être toléré. Nous les préparons. Nous les entourons. Nous les formons. Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour les amener au plus haut niveau, mais à un moment, ce sont elles qui doivent faire le job. Ce sont elles qui se retrouvent devant l’agrès. Ce sont elles qui réussissent ou qui se plantent. Nous, nous n’avons rien à nous reprocher. »


  Franck et Richard restent sans voix devant un tel aplomb. Cette femme est un véritable bloc de béton armé. Un animal à sang-froid. Aucune émotion ne transparaît. Aucune empathie. Son métier est pourtant de réconforter les athlètes et de se substituer un temps à leur famille…


  « Nous sommes à la recherche du calepin rouge de votre mari. Nous avons appris qu’il ne s’en séparait jamais et le jour de l’accident, il ne l’avait pas sur lui. L’auriez-vous retrouvé ? »


  Rita fronce les yeux et lève vers le policier un regard inquiet.


  « C’est effectivement très étrange. Je vérifierai chez moi, mais je ne vois pas pourquoi Jean-Luc l’aurait laissé à la maison.


  – Dernière question : nous avons découvert que votre séjour aux États-Unis s’était écourté brutalement alors que vous étiez sous contrat encore pour trois ans ? Que s’est-il passé ? »


  Rita secoue la tête en soupirant.


  « Travailler avec les Américains n’est pas très facile. Jean-Luc avait une méthode qui ne plaisait pas à tous. Il était dur, exigeant et pouvait s’emporter quand il n’obtenait pas les résultats escomptés. Il a eu quelques ennuis avec un gymnaste. Ces gens sont tellement procéduriers que mon mari en a eu assez. Entre-temps, la Fédération roumaine lui a proposé un beau contrat. Nous avons décidé de partir. Voilà, fin de l’histoire.


  – C’est tout ?


  – Oui, c’est tout. J’aimerais bien rentrer chez moi maintenant, sauf si vous avez une bonne raison de me garder ici. »


  Les deux policiers savent parfaitement que cet interrogatoire doit prendre fin. Ils n’ont aucune charge contre cette femme. Juste une désagréable impression.


  « Vous pouvez partir, madame Provost, mais vous restez à notre disposition.


  – Évidemment », répond-elle, un petit sourire au coin des lèvres. « Je ne vois pas bien où je pourrais aller, ma place est aux côtés de mes athlètes. »


   


  Une fois rentrée, Rita Provost se laisse tomber sur son canapé. Submergée de fatigue. Vidée de toute son énergie. Elle n’aurait jamais imaginé que cet interrogatoire à la brigade criminelle serait aussi éprouvant. Aussi impressionnant. Mais elle a tenu bon.


  Maintenant, la question est simple : que va-t-elle faire ? Va-t-elle pouvoir continuer à vivre comme avant ? Rien n’est moins sûr. Elle va devoir rebondir. Poursuivre l’œuvre de toute une vie. Marche après marche. Un sacré challenge. Mais elle est convaincue de pouvoir y arriver. Elle doit juste s’offrir les services d’un entraîneur de renom. Pour le reste, elle a l’habitude de tout gérer. Ce Jocelyn Raimbeaucourt semble avoir les épaules nécessaires pour le poste. Elle décidera de son avenir après les Jeux.


  Rita se lève pour aller se préparer un café lorsque son portable émet un « bip » lui annonçant l’arrivée d’un message. En s’emparant de son téléphone, elle découvre les quelques mots inscrits sur son écran. Fébrile, elle fronce imperceptiblement les sourcils. Ses doigts tremblent. Tout se complique singulièrement et cette histoire est désormais sur le point de la rattraper. En effaçant le message, elle comprend qu’elle va devoir redoubler de vigilance au risque de ne pouvoir bientôt plus rien maîtriser.
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  15 décembre.


   


  Il fait encore nuit noire lorsque Rita se lève pour prendre son petit déjeuner. Un café, deux tartines de pain grillé et la voilà qui claque la porte de son appartement, prête à entamer son footing matinal dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye. Une activité qu’elle pratique depuis son plus jeune âge. D’abord, parce qu’elle aime ça. Le dépassement de soi. Les fameuses endorphines synonymes de plaisir, de bonheur voire parfois même d’euphorie. Sentir son corps monter en régime progressivement. Puis les années passant, aussi pour se tenir en forme.


  Rita vit avec des athlètes de haut niveau tout au long de l’année. Elle leur donne des conseils physiques et nutritionnels. Impossible pour elle de se laisser aller. La mort de son mari a été un choc, mais elle doit se reprendre en main. Et vite. Elle n’a pas le choix.


  Au programme aujourd’hui, un petit parcours de dix kilomètres. Une mise en jambes avant d’attaquer une nouvelle journée.


  La veille au soir, elle a fouillé tout son appartement à la recherche du fameux calepin. Une bible indispensable pour la poursuite des entraînements. Une sorte de testament. Sans lui, elle craint de commettre des erreurs. Jean-Luc avait tout noté, tout anticipé, tout organisé. Malheureusement, depuis la mort tragique de son mari, il demeure introuvable. Il n’est ni chez elle ni au centre. Elle a beaucoup réfléchi et ne voit qu’une solution : il a été dérobé. Mais pour quelles raisons ? Et surtout par qui ?


  Alors qu’elle entame le troisième kilomètre, Rita sent une ombre la frôler. Elle s’arrête, scrute les environs. Son rythme cardiaque s’accélère. Le silence est total. Une fumée blanche et compacte s’échappe de ses lèvres. Ce message reçu la veille au soir l’inquiète un peu. Sa nuit a été agitée, emplie de cauchemars et de pensées négatives. Elle a dans un premier temps pensé avertir la police puis s’est ravisée, préférant la laisser en dehors de tout ça.


  Elle aperçoit un homme au loin, emmitouflé dans un manteau, qui promène son chien. Le froid est extrêmement rigoureux ce matin, et les allées du bois très clairsemées.


  Rita décide d’allonger sa foulée. Elle n’a plus trop envie de rester seule.


  La fin du parcours s’effectue sans encombre. Elle jette un œil à sa montre connectée qui lui affiche ses performances : 48 minutes et 43 secondes ; 12,32 kilomètres par heure, soit 4 minutes et 52 secondes au kilomètre. Pas trop mal pour une reprise.


  Rita termine sa course par un « retour au calme » d’environ dix minutes avant d’atteindre sa voiture.


  Le parking est désert. Sans deviner la silhouette qui veille dans l’ombre, elle ne pense qu’à rentrer chez elle pour prendre une douche bien chaude. Les gouttes de sueur glacées qui s’écoulent dans son dos lui électrisent la colonne vertébrale. Elle frissonne. Au moment d’ouvrir la portière, elle ressent ce même frôlement. Arrête de psychoter. Calme-toi. Il n’y a personne.


  Soudain, elle se retourne, son regard se déplace, intriguée par un bruit : un craquement. Un son si faible qu’elle a failli ne pas l’entendre. Un contour se dessine, à peine visible. Rita sent qu’il se rapproche, tel un fantôme. Une fois à sa hauteur, Rita demeure un instant bouche bée. Ses pensées se télescopent, incapable de la moindre réaction.


  « Mais que faites-vous ici ?


  – À votre avis ? »


  Un ton sec. Glaçant.


  « Je n’en ai absolument aucune idée. »


  Effrayée par ce qu’elle croit apercevoir dans son regard, Rita se plaque contre son véhicule. Surtout ne pas perdre son sang-froid. Tenter de rentrer et démarrer le plus rapidement possible.


  « Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Vous allez devoir payer.


  – Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. »


  Rita baisse les yeux. Instinct de survie.


  « Et vous osez en plus vous foutre de ma gueule ? »


  La tension monte à nouveau d’un cran.


  « Mais je vous jure que je n’y suis… »


  Rita n’a pas le temps d’achever sa phrase qu’elle reçoit un premier coup d’une violence inouïe. Une décharge lui foudroie les côtes et l’abdomen. Elle se retourne et tente de s’appuyer à la voiture afin de ne pas perdre l’équilibre…


  … mais un second coup tout aussi brutal vient lui broyer le dos. Elle se cabre en poussant un hurlement qui lui déchire les poumons. La suffocation lui fait venir des larmes. Incapable de la moindre réaction, elle sent ses jambes fléchir sous son poids. Une douleur la transperce de part en part avant de se propager dans tout son corps.


  En l’espace de quelques secondes, Rita se retrouve à terre, recroquevillée sur le sol gelé. Son souffle court lui laisse un goût de sang dans la bouche. Elle se met en boule et protège instinctivement son visage de peur de recevoir un nouveau coup.


  Un souvenir de son voyage au Canada où son guide de randonnée lui avait parlé de la meilleure façon de survivre à une attaque d’ours brun : faire le mort en se couvrant la tête avec ses coudes, face contre terre. En repensant à ces conseils, elle s’exécute. Sans geste brusque. Patienter. Immobile. Le temps est interminable, mais peut-être est-elle déjà sur le point de mourir. Elle ne ressent plus rien. Ni son corps ni son cœur.


  Quelques minutes plus tard, il n’y a plus aucun bruit, plus aucun mouvement. Espérant ce lynchage terminé et son agresseur en fuite, Rita reprend peu à peu son souffle. Elle cherche dans un premier temps à remuer ses doigts. Timidement. Puis elle rassemble ses dernières forces pour tenter de se redresser, mais ses efforts demeurent vains. Son corps ne lui obéit plus. Le moindre geste est une souffrance.


  Au bout de quelques minutes, elle parvient péniblement à s’agenouiller, les mains plaquées sur la portière…


  … mais un troisième coup derrière la nuque vient lui électriser les cervicales. Elle retombe lourdement sur le dos.


  Les yeux levés vers le ciel, elle fixe le regard de son agresseur qui brille d’une toute nouvelle détermination. Son cerveau décide alors de se déconnecter, incapable d’en supporter davantage. C’est la dernière image qu’elle retiendra avant le noir complet : un sourire suivi d’un ricanement diabolique.
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  Rebecca et Tom ont joué les prolongations et se sont octroyé ce matin un petit déjeuner tardif en amoureux. Un moment de détente avant d’attaquer une nouvelle journée. Depuis que Tom a décidé d’accepter le poste de patron de la BRI, leurs instants de complicité se font de plus en plus rares, cette brigade étant la seule entité à être encore située physiquement au 36 quai des Orfèvres. Terminés donc les petites pauses café entre deux réunions et les déjeuners sur le pouce dans leur bistrot de la place Dauphine. Chef de groupe était un job épuisant et prenant. Celui de patron de la brigade de recherche et d’intervention, ex-antigang, requiert un investissement total, les affaires de grand banditisme et de terrorisme ne faisant que se multiplier et s’intensifier depuis les attentats de 2015.


  La soirée de la veille ne s’était pas déroulée comme ils l’avaient espéré. Julie était venue annoncer à son père son désir d’emménager avec Karim. À peine trois mois après l’avoir rencontré, Tom voyait sa fille s’engouffrer dans une relation qui ne lui convenait absolument pas. Il reconnaissait des qualités à ce garçon, mais tout allait beaucoup trop vite. Le ton était monté. La discussion s’était envenimée en quelques minutes, le père et la fille n’ayant aucunement l’intention de s’incliner ou bien de laisser l’autre s’imposer. Ils ne parvenaient plus à communiquer sereinement depuis quelque temps.


  Depuis le décès de sa mère, Julie ne lui avait pas franchement facilité la tâche. Elle était passée par toutes les étapes du deuil : le déni, la dépression et surtout la colère. Elle s’était mise à fumer, à sortir, à boire, avait délaissé ses études. Tom avait été la récupérer plusieurs fois dans différents commissariats de la capitale en état d’ébriété souvent très avancé. Puis un jour, la jeune fille avait accepté d’aller parler à un psychologue. Le bilan était simple : elle faisait payer à son père la mort de sa mère, le fait d’être un flic, de n’être jamais là pour elle, de s’être remis en couple et d’avoir rayé sa mère de sa vie aussi vite. Un dossier sacrément chargé, mais ces séances avaient fait le plus grand bien à Julie. Quelques mois plus tard, elle avait trouvé définitivement sa voie, un appartement, un job. Tout allait pour le mieux, sa relation avec Rebecca s’était apaisée, ayant enfin compris que cette dernière ne souhaitait en aucune façon remplacer sa mère, mais plutôt avoir un rôle de confidente ; les deux femmes s’entendaient désormais même très bien. C’est à ce moment précis que Karim entra dans sa vie. Rebecca remarqua immédiatement un changement dans le comportement de Julie. Ses yeux brillaient. Elle était resplendissante. Alors qu’auparavant une séance d’habillage ne dépassait jamais plus de trois minutes chrono, elle choisissait ses vêtements, se coiffait et se maquillait. Elle chantonnait tout le temps. Lorsque Rebecca voulut en parler avec Tom, ce dernier éluda la discussion. Sa fille allait bien et c’est ce qui importait. Mais non, elle n’avait pas de petit copain. Elle était trop jeune pour s’engager.


  Rebecca avait pourtant bien tenté de jouer le rôle d’arbitre, le père et la fille, aussi têtus l’un que l’autre, n’avaient pas cédé le moindre centimètre de terrain. Julie était partie en claquant la porte et Tom était monté se coucher, furieux.


  « Tu as pu dormir un peu ? Je t’ai senti te retourner toute la nuit.


  – Je n’ai pas fermé l’œil. Julie m’en aura fait voir de toutes les couleurs. J’étais convaincu que tout ça était derrière nous, mais non elle recommence. C’est plus fort qu’elle.


  – Écoute, Tom, tu ne vas certainement pas apprécier ce que je vais te dire, mais je ne crois pas qu’elle le fasse exprès pour t’embêter. Je pense qu’elle est sincèrement amoureuse de Karim. Ce n’est pas plus compliqué que ça. Ta fille a 27 ans et elle n’a plus besoin de te demander ton autorisation depuis longtemps.


  – C’est beaucoup trop rapide. Elle va droit dans le mur.


  – Écoute… »


  Rebecca n’a pas le temps de terminer sa phrase : son portable retentit. Elle décroche, fronce les sourcils, fait répéter deux fois son interlocuteur puis raccroche.


  « Je suis désolée, mais je vais devoir y aller. On continuera cette discussion plus tard.


  – Un problème ?


  – Un peu, oui. La femme de Provost, l’entraîneur, s’est fait tabasser ce matin pendant qu’elle faisait son jogging. Elle a été transportée à l’hôpital dans un état grave.


  – Pronostic vital ?


  – Pas engagé, mais elle a de nombreuses blessures internes. Je file là-bas. »


  Tom retient Rebecca par le bras et l’attire vers lui. Il lui prend le visage entre ses mains et lui pose un baiser sur la bouche.


  « Bonne journée. À ce soir. Je t’aime.


  – Moi aussi je t’aime. On en reparle tout à l’heure ? »


  Tom acquiesce d’un hochement de tête.


   


  Quarante-cinq minutes plus tard, Rebecca se retrouve dans les couloirs du centre hospitalier de Versailles. Le chef des urgences l’attend. L’équipage de police secours dépêché sur place a fait les premières constatations. C’est un promeneur qui a trouvé le corps de Rita Provost à 9 h 30. Laissée pour morte devant sa voiture. Rouée de coups. Le Samu est arrivé quelques dizaines de minutes plus tard. Les premiers examens montrent des lésions abdominales avec une rupture de la rate, des lésions du thorax avec une fracture de plusieurs côtes, ainsi qu’une fracture des cervicales. Le pronostic vital n’est pas engagé, mais la victime a eu beaucoup de chance. L’hémorragie a pu être stoppée très rapidement.


  « Je peux lui parler ?


  – Elle est très faible et a une perte de mémoire qui affecte ses souvenirs à court terme. Elle ne se rappelle pas de son agression.


  – C’est temporaire ?


  – Je ne peux pas vous l’affirmer à 100 %. En général, les patients recouvrent la mémoire peu à peu, mais si le traumatisme est plus profond, cela peut prendre des semaines, voire des mois. »


  Rebecca soupire en secouant la tête.


  « Suivez-moi, commandant. Je vais vous accompagner, mais vous ne pourrez rester que quelques minutes.


  – Je vais placer un officier devant sa porte en permanence. Son mari a été assassiné il y a quelques jours. Vous pourriez la mettre dans un endroit un peu plus discret ?


  – Je vais voir immédiatement. C’est ici. Chambre 142. »


  En pénétrant dans la pièce, Rebecca ressent un malaise. Le corps de Rita Provost est constellé d’hématomes. Elle est immobile sur son lit, les bras le long du corps. Des tuyaux branchés partout. Son crâne est entouré d’un bandage, son cou encerclé d’une minerve. Lorsqu’elle aperçoit Rebecca, elle tente immédiatement de remuer. Le commandant s’approche d’elle en lui faisant signe de ne surtout pas bouger, de rester tranquille.


  « Je suis désolée, madame Provost. Je vous assure que nous allons tout faire pour retrouver celui qui vous a fait ça. Votre médecin m’a demandé de vous laisser vous reposer. Je reviendrai vous voir en fin de journée. Je sais que vous ne vous souvenez de rien, mais vous ne devez pas vous angoisser, cette perte de mémoire est temporaire. »


  Rebecca caresse le bras de Rita d’un lent mouvement de va-et-vient qui se veut réconfortant.


  « Ne vous inquiétez de rien. Vous êtes en sécurité ici. Un policier vous surveillera jour et nuit. »


  En se relevant, Rebecca remarque une larme couler sur la joue de Rita.


  « C’était une femme… dit-elle d’une voix extrêmement faible. Je crois bien que c’était une femme. »


  Puis elle referme les yeux, épuisée par l’effort fourni.


  Lorsqu’elle monte dans son véhicule, Rebecca reçoit un message du lieutenant Broche. En l’écoutant, son regard s’assombrit. « Je viens d’avoir mon pote journaliste. Jean-Luc Provost a eu des ennuis avec l’un de ses gymnastes. Un garçon de 19 ans. La famille a porté plainte pour violence verbale et emprise psychologique. L’affaire fut a priori étouffée et le couple Provost a profité de cette crise pour plier bagage. La Roumanie venait de lui proposer un gros chèque pour s’occuper d’un pool de gymnastes. A priori, rien de suspect. »


  Une nouvelle impasse…
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  Dès sa sortie de l’hôpital, Rebecca a donné rendez-vous à Richard au domicile des Castaneda. Ce type d’interrogatoire n’est jamais une partie de plaisir. Les parents de Flore sont devenus les principaux suspects pour le meurtre de Jean-Luc Provost et l’agression de Rita. Mais Flore n’est plus là et Rebecca s’apprête donc à faire replonger ce couple dans l’enfer du souvenir.


  Flore Castaneda était une jeune fille prometteuse. Repérée par les Provost à l’âge de 14 ans, elle avait connu une progression fulgurante. Médaillée chez les juniors puis aux championnats de France, elle avait été sacrée championne d’Europe à tout juste 16 ans et visait l’or aux Mondiaux. Comment une gymnaste si précoce et si brillante avait pu arriver à commettre ce geste irréparable ? Incompréhensible et insupportable.


  Lorsque les deux policiers pénètrent dans le hall, ils ressentent immédiatement une pression. Un embarras grandissant qui les étouffe.


  La pièce est froide, sans aucune décoration. Du marbre blanc au sol. Des murs crème. Aucun tableau. Agathe Castaneda est assise dans un fauteuil. Le regard dans le vide. Son mari est debout. Immobile. Dans le salon, un portrait de Flore sur un podium. Resplendissante, une médaille autour du cou et le drapeau français virevoltant derrière elle. Une jolie jeune fille avec de beaux cheveux blonds tirés en queue de cheval. Un teint de porcelaine et de magnifiques yeux bleu clair pénétrants.


  Rebecca sent un malaise lui contracter la poitrine. Elle prend une profonde inspiration et décide d’entamer la conversation :


  « Madame et monsieur Castaneda, nous sommes venus vous voir concernant la mort de Jean-Luc Provost. Nous avons appris que votre fille Flore est décédée. Vous pourriez nous expliquer ce qui s’est passé ? »


  Charles Castaneda jette un regard à sa femme et répond calmement, une pointe d’accent corse dans la voix :


  « Notre fille n’est pas décédée. Elle s’est suicidée. »


  Rebecca déglutit. Cet entretien s’annonce encore plus compliqué que prévu.


  « Je suis sincèrement désolée. Vous pouvez nous raconter ? Nous parler de votre fille ? »


  Castaneda se replie sur lui-même. Sa femme se redresse. Ses yeux s’illuminent de nouveau.


  « Vous voulez un café ? »


  Rebecca et Richard acquiescent d’un hochement de tête. Prendre un café est toujours une très bonne entrée en matière dans un interrogatoire. Détente et mise en confiance.


  En attendant qu’Agathe Castaneda revienne avec son plateau, Rebecca jette un œil au portrait de Flore. La jeune fille semblait si heureuse, si épanouie.


  « Flore avait quel âge sur cette photo ?


  – Tout juste 16 ans. C’était aux championnats d’Europe de Glasgow en 2018. Ce fut la première médaille française. La plus belle. Ce jour-là, Flore avait réussi le mouvement parfait aux barres asymétriques. Elle avait surclassé toutes ses autres concurrentes. C’était une superbe journée. »


  Agathe Castaneda pose délicatement les cafés sur la table basse et dirige son regard vers le mur, les yeux remplis de larmes.


  « Elle était tellement jolie notre petite fille… »


  Devant les visages interrogateurs des deux policiers, Agathe se décide à parler :


  « Flore était une athlète de haut niveau. Les Provost l’avaient repérée au Pôle Espoir. Jean-Luc avait immédiatement misé sur elle… »


  Sa voix tout d’abord un peu hésitante se libère peu à peu :


  « … Il avait décelé son potentiel et je peux vous assurer qu’il ne se trompait jamais. Elle était agile, souple et elle adorait tant la gym. Ce sport, c’était toute sa vie. Elle pouvait enchaîner des mouvements pendant des heures entières pour atteindre la perfection. C’était une petite fille toujours souriante, mais une fois devant son agrès, elle devenait une sérieuse compétitrice. Rien ne l’arrêtait. Avec cette médaille d’or à Glasgow, c’est bien elle qui a définitivement lancé la team Provost. Elle a été l’élément déclencheur de leur réussite.


  – Mais que s’est-il passé par la suite ?


  – En 2019, il y avait les championnats du monde en Allemagne. Les sélections s’annonçaient terribles. Rien que dans le groupe Provost, il y avait au moins quatre gymnastes qui pouvaient prétendre à la qualification. Sans compter toutes celles du centre national.


  – Et si nos informations sont exactes, votre fille a terminé cinquième. Et ce sont les quatre premières qui vont aux championnats, c’est bien ça ?


  – Flore n’a pas terminé cinquième, mais bien quatrième.


  – Mais si j’ai bien tout saisi, elle aurait donc dû figurer sur la liste des remplaçantes. Ce qui ne fut pas le cas.


  – C’est tout à fait exact. Nous n’avons toujours pas compris ce qui s’est réellement passé. Notre fille n’a pas accepté le résultat. Elle était convaincue d’avoir été l’une des trois meilleures ce jour-là. Qu’elle méritait cette sélection ! Le rôle de remplaçant n’est pas donné à tout le monde. Vous vous entraînez. Vous cohabitez avec vos copines en sachant pertinemment qu’à moins d’une grave blessure, vous ne participerez pas à la fête. Jean-Luc m’a soutenu que Flore n’en aurait pas été capable. Qu’il devait gérer des individualités, mais aussi et surtout une équipe. Que c’est grâce à l’équipe que l’on remporte une victoire ! Il pensait que Flore aurait fait perdre l’équipe, car elle était habituée à gagner, pas à rester sur le banc de touche. Ce fut la version officielle.


  – Elle a quitté le centre après cela ?


  – Oui. Sans cette qualification aux Mondiaux, elle ne pouvait plus espérer aller aux Jeux. L’ambiance était tendue. Elle ne supportait plus personne. Ses copines ne lui adressaient plus la parole à l’exception de Joséphine qui traversait elle-même une période très compliquée. Mais je peux vous jurer qu’elle adorait son coach. Elle lui vouait une admiration sans bornes. Malgré tout. C’était grâce à lui qu’elle avait atteint son niveau. »


  Rebecca réfléchit quelques instants en dégustant les dernières gouttes de son expresso.


  « Vous aviez décelé chez votre fille les signes d’une dépression ?


  – L’année précédant les Mondiaux, elle s’était un peu renfermée. Nous n’avions que peu de contacts avec elle, mais à chaque coup de téléphone, je sentais que quelque chose n’allait pas. Un jour, elle s’est même coupé les cheveux très court. Elle qui avait de si beaux cheveux blonds et bouclés. Je n’ai pas compris ce qu’il lui arrivait. Elle était toujours triste.


  – Et lorsque votre fille est rentrée chez vous, son état de santé s’est encore détérioré ? »


  Agathe soupire en se posant une main sur le front.


  « C’était de pire en pire. On venait de lui enlever sa seule raison de vivre. Elle s’enfonçait chaque jour un peu plus dans un mal-être évident. Malgré toutes les séances de psy, les antidépresseurs et notre amour, rien n’y faisait. Les derniers temps, elle ne se levait même plus de son lit. Nous avons donc décidé de la faire interner dans une clinique. Pour la soigner, mais aussi pour la protéger d’elle-même. Nous nous sentions tellement impuissants. À chaque fois que je la laissais seule, j’avais peur. Peur qu’elle ne commette un geste irréparable. Je me doutais bien que notre fille était en équilibre instable sur un fil et qu’il ne fallait pas grand-chose pour qu’elle bascule… »


  Mme Castaneda baisse la tête, s’interrompant une seconde avant de reprendre :


  « C’était le 21 juin 2021. Je suis entrée dans sa chambre pour lui dire que nous venions de recevoir l’accord de la clinique pour qu’elle puisse être admise dès le lendemain. Elle m’a écoutée. Elle m’a même souri. Nous avions préparé avec son père un argumentaire avec tous les bénéfices de cet établissement. Elle était prête à se reprendre en main. Nous avons fait ses bagages ensemble, choisi ses tenues, ses livres, ses photos. Flore semblait contente. Ce n’était pas encore la jeune fille pleine de vie que nous avions connue, mais elle souriait de nouveau. C’est ce que j’ai cru à cet instant. Elle m’a demandé de rester un moment tranquille pour se reposer avant le dîner. »


  Des larmes coulent désormais sur les joues de Mme Castaneda. Des larmes qu’elle n’essaye même pas de faire disparaître. Son mari la prend dans ses bras en la serrant si fort qu’elle finit par ne plus pouvoir respirer. Elle sort un mouchoir de sa poche qu’elle comprime au creux de sa main.


  « Quand je suis remontée dans sa chambre pour vérifier que tout allait bien, j’ai immédiatement vu la baie vitrée ouverte. Les voilages s’agitaient dans le vent. J’ai compris tout de suite. Je me suis avancée lentement. Mon cœur battait tellement fort. Je savais, mais je ne voulais pas y croire. Je me suis penchée à la rambarde du balcon et c’est là que j’ai vu le corps de ma fille étendu sur le sol. Sur les dalles de pierre, du sang s’écoulait encore. À cet instant, mon cerveau s’est déconnecté. J’étais prête à basculer moi aussi. Je voulais rejoindre Flore. Pour qu’elle ne soit plus jamais seule. J’étais littéralement attirée par le vide. J’aurais été capable de sauter sans la moindre hésitation, mais mon mari est arrivé. Il m’a tirée vers lui et je me suis mise à hurler. J’entends encore ce cri de désespoir dans ma tête. Toutes les nuits.


  – Vous êtes donc en train de me dire que votre fille a mis fin à ses jours parce qu’elle n’a pas été qualifiée pour un championnat ?


  – C’est ce que nous avons cru pendant très longtemps, effectivement. Mais la vérité est malheureusement bien différente. »


  Mme Castaneda se replie sur elle-même. Incapable de prononcer un mot de plus. Son visage devient blême. Son corps tout entier s’agite dans des spasmes incontrôlés. Son mari, demeuré muet pendant tout l’entretien, reprend la parole. Il calme son rythme cardiaque en inspirant profondément.


  « Notre fille ne s’est pas suicidée à cause de cette non-sélection. Flore était plus forte que ça. Elle aurait su rebondir ailleurs.


  – Alors que s’est-il passé ?


  – Notre fille a été violée.


  – Comment ça violée ? »


  Rebecca est abasourdie. Elle s’aperçoit au bout de quelques secondes qu’elle a gardé sa bouche ouverte de stupéfaction.


  « Violée, pendant des mois et des mois. Chaque jour. Après les entraînements.


  – Vous êtes en train de me dire que Jean-Luc Provost a violé votre fille en usant de son pouvoir d’entraîneur ? »


  Rebecca repense instantanément à la plainte déposée par le jeune gymnaste américain. Broche lui avait parlé de violence, d’emprise. Mais c’était certainement de viols dont il devait s’agir. Si Provost a senti l’étau judiciaire se resserrer autour de lui, ceci explique sans conteste sa fuite en Roumanie. Elle tient enfin son mobile. M. Castaneda scrute Rebecca avec une intensité dérangeante. Il esquisse un très léger sourire.


  « Mais je ne vous parle pas de Jean-Luc, commandant. C’est Rita, sa femme, la kiné du centre, leur seconde “maman”, qui a violenté ma petite fille. Mon bébé. Flore a voulu tout avouer à Jean-Luc avant les Mondiaux. Elle n’en pouvait plus. Cette situation était devenue impossible à vivre pour elle. Et comme par hasard, quelques jours plus tard, la sanction est tombée : l’exclusion.


  – Mais comment l’avez-vous appris ? C’est Flore qui vous en a parlé ?


  – Non, elle ne nous a jamais rien dit. Elle gardait ce terrible secret au plus profond d’elle. Personne ne l’a jamais su. C’est ce secret qui l’a rongée pendant des mois et qui l’a conduite à se jeter par la fenêtre. Vous vous rendez compte dans quel état elle devait se trouver pour en arriver à cette extrémité. Ce qui me rend dingue, c’est que notre petite fille est morte pleine de colère, de honte, avec au fond du cœur un sentiment d’injustice. Elle était convaincue que son bourreau ne serait jamais puni.


  – Alors comment pouvez-vous affirmer de telles accusations ?


  – Elle n’en a jamais parlé, mais elle l’a écrit. Sur un journal. Agathe l’a découvert il y a quelques jours. Nous avions décidé de vider sa chambre qui était restée en l’état depuis son décès. »


  Madame Castaneda reprend la parole :


  « Je ne voulais rien toucher. Je souhaitais garder son souvenir intact. J’allais m’y recueillir quotidiennement. C’était le seul endroit où je me sentais bien. Je lui parlais, je rangeais ses affaires. J’apportais des fleurs. Et puis la semaine dernière, voyant bien que je ne parvenais pas à m’en sortir, mon mari m’a dit que ce n’était plus possible. Que la vie, même si elle ne serait jamais plus comme avant, devait continuer. Il m’a convaincue de transformer cette chambre en bureau. Je me suis lancée depuis quelques mois dans une association pour aider les parents qui ont connu un drame similaire au nôtre. Je me sentais enfin utile à quelque chose. Alors j’ai commencé à débarrasser ses vêtements, ses livres, toutes ses récompenses. Les albums de photos, les messages d’amitié, de réconfort. Et c’est là que j’ai aperçu, bien caché derrière des piles de bouquins, un petit cahier. Je n’ai pas tout de suite pensé à un journal intime, il ressemblait plus à un cahier de notes. Je ne sais pas pourquoi j’ai eu envie de l’ouvrir, celui-ci plutôt qu’un autre. Au départ, elle n’écrivait que quelques mots sur sa vie, ses entraînements, ses copines. Et puis, le ton a changé et plus j’avançais dans ma lecture, plus je comprenais tout le désespoir de ma fille et pourquoi elle avait décidé de mettre fin à ses jours.


  – Vous avez toujours ce cahier ?


  – Bien sûr, je vais vous le chercher. »


  Mme Castaneda se lève, en mode automate. Le regard vide. Elle revient quelques instants plus tard et tend l’objet à Rebecca d’une main tremblante.


  « Vous me le rendrez ? »


  Rebecca baisse les yeux.


  « Bien évidemment. Je peux vous poser une question indiscrète ? »


  Le couple hoche la tête, en silence.


  « Pourquoi n’avoir rien dit ? Ne pas être allés voir la police ?


  – Cela fait à peine une semaine que nous venons de l’apprendre. Nous sommes sous le choc. Nous ne savions pas encore quoi faire et puis il y a eu l’annonce du décès de Jean-Luc. Et maintenant, vous voilà.


  – Je suis désolée de vous demander ça, mais que faisiez-vous le 10 décembre vers 17 heures ? »


  M. Castaneda hausse le ton :


  « Mais pourquoi voudriez-vous que l’on fasse disparaître Jean-Luc ? Il n’y est pour rien dans cette histoire. La salope, c’est Rita et elle seule !


  – Mme Provost a été violemment agressée ce matin. Au vu de ces nouvelles explications, c’est donc bien Rita Provost et non son mari la cible de ce premier homicide. Et comme l’assassin a raté son coup la première fois, il a réitéré aujourd’hui.


  – Nous n’avons pas bougé de la maison de toute la journée.


  – Et ce matin ? »


  Rebecca éprouve un certain malaise à demander ces justifications, sentant depuis quelques minutes qu’ils sont tous les deux hors de cause.


  « À quelle heure ?


  – Vers 8 heures.


  – Nous étions au lit. Tous les deux. Ça sera tout ?


  – Oui, nous avons terminé. Nous vous remercions pour tout. Grâce à vous, nous avons bien avancé.


  – Et qu’allez-vous faire avec Mme Provost ?


  – Je peux vous assurer que si ces faits sont avérés, elle sera mise en examen.


  – Comment ça “si ces faits sont avérés”, vous vous foutez de notre gueule ?


  – Comprenez bien que je suis obligée de vérifier. Il est impossible de mettre en examen une personne sur les seuls écrits d’une jeune fille provenant de son journal intime. Il nous faut des preuves, car sinon c’est parole contre parole.


  – Et notre fille n’est plus là pour se défendre, c’est bien ça ? »


  Rebecca hoche la tête en soupirant.


  « Nous allons interroger à nouveau toutes les gymnastes du centre et Joséphine Carre parce que si ces viols sont confirmés, je pense malheureusement que votre fille n’est certainement pas la seule victime. »
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  3 septembre 2016,


  Mon cher journal, je commence à t’écrire, car aujourd’hui est un jour extraordinaire. Je vais intégrer la team Provost. Le coach a décelé chez moi un énorme potentiel. C’est ce qu’il a dit. Je suis trop trop heureuse. Mon rêve se réalise enfin. Mais je vais devoir quitter la maison. Maman est triste.


   


  15 novembre 2016,


  Cela fait un bout de temps que je n’ai pas écrit, mais on travaille tellement dur. Le rythme est vraiment différent. On enchaîne les figures jusqu’à ce qu’elles soient parfaites. Le coach est exigeant, mais c’est comme ça que je vais progresser. C’est comme ça que je pourrai remporter l’or, un jour.


   


  20 février 2017,


  Je suis fatiguée. Hier, je me suis blessée à la cheville à cause d’une mauvaise réception. Le coach n’était pas content. Heureusement, Rita a bien pris soin de moi. J’ai beaucoup moins mal ce soir.


   


  16 mai 2017,


  Avec Joséphine, on s’est qualifiées pour les championnats d’Europe. C’est une super nouvelle. On l’a bien mérité !


   


  3 septembre 2017,


  Cela fait un an que je suis entrée au centre. Ça me paraît loin et proche à la fois. J’ai tellement progressé grâce au coach. Quand je revois les séances vidéo du début, je ne me reconnais pas. Je ne vais pas pouvoir t’écrire beaucoup dans les mois qui viennent, car notre entraînement va s’intensifier avant les championnats. Sans compter les cours à distance. Rita nous surveille de près.


   


  15 décembre 2017,


  Pas en forme aujourd’hui. J’ai hâte de rentrer à la maison pour Noël. Souffler un peu me fera du bien.


   


  25 janvier 2018,


  On ne fait que travailler. Je suis tellement fatiguée. J’ai peur de me blesser. Peur de rater les championnats. Heureusement que Joséphine est à mes côtés. Je ne pensais pas que ce serait aussi difficile.


   


  3 août 2018,


  Nous sommes arrivés avant-hier à Glasgow et aujourd’hui ce fut une magnifique journée. La finale des barres asymétriques. J’attendais ce moment depuis tellement d’années. Mon dernier balancer pieds mains que je ne parvenais pas à réaliser depuis des mois a été juste parfait. Ainsi que ma sortie filée. En pilant, j’étais convaincue d’avoir gagné. Capucine et Victoire sont venues me féliciter. Elles semblaient très heureuses pour moi, même si je reste persuadée évidemment qu’elles auraient préféré être à ma place plutôt qu’au pied du podium. Je m’entends bien avec elles, mais en compète, il n’y a plus d’amitié qui tienne. C’est chacun pour sa peau. Joséphine est tombée. Elle s’est fait mal. Je suis triste pour elle.


   


  5 août 2018,


  Cette nuit, on a bien fêté ma médaille d’or avec l’équipe. Tout le monde est tellement gentil avec moi. Je sens que le coach est fier de tout ce travail accompli. Il n’est pas très doué pour les compliments le coach, mais je vois à son regard qu’il est heureux. Et si le coach est content, je suis contente.


   


  6 août 2018,


  Dans l’avion du retour, elle a recommencé. J’ai peur en avion, alors elle est venue à côté de moi et m’a pris dans ses bras. Depuis quelques mois, je sens que quelque chose ne va pas. Elle a souvent été très proche de moi depuis que j’ai intégré le centre. J’ai toujours eu un statut un peu à part. Je suis l’une des plus âgées et je pense être celle avec le meilleur potentiel. Mais ce qu’elle fait, ce n’est pas normal. Enfin, je crois.


   


  12 septembre 2018,


  Cela fait un bail que je n’ai rien écrit. Pas très envie. Hier après l’entraînement, j’étais très courbatue. Je venais de tomber de la poutre, alors elle m’a demandé de la retrouver dans la « salle de derrière ». Je sais ce que cela veut dire maintenant. Mais je ne peux rien faire. Alors j’y suis allée. Je me suis installée sur la table. Elle a commencé à me masser les jambes, qui étaient très raides, puis les adducteurs et enfin elle m’a dit « enlève ta culotte. Elle me gêne. Je te passe une serviette si tu veux et tu la poses sur toi. » Elle m’a demandé après de me mettre sur le ventre. J’ai obéi même si je n’étais vraiment pas à l’aise. Je me suis retournée et là elle a accentué son massage sur mes fesses. Ce n’était pas vraiment agréable comme sensation. J’ai senti ses doigts partout sur mon corps.


   


  5 octobre 2018,


  Dans un an, c’est le Championnat du monde. Je dois absolument me qualifier. C’est vital pour moi. Ce qui est dingue, c’est que je suis tout de même championne d’Europe en titre, mais non… je dois quand même passer par les qualifications. Elle m’a dit hier que je devais faire exactement tout ce qu’elle voulait, sinon je risquais l’exclusion. Que mon corps lui appartenait aussi ! Qu’elle le soignait ! Qu’elle le façonnait ! Rigueur et obéissance. Moi, j’ai un autre mot en bouche : soumission.


   


  6 octobre 2018,


  Je pense qu’elle sent que je commence à me rebeller. Elle n’aime pas ça du tout. Mais la gym, c’est tellement important pour moi. C’est toute ma vie. Je suis prête à tout accepter pour avoir la chance de participer au championnat. Parce qu’après les Mondiaux, ce sont les Jeux. Au Japon. Le rêve de tout athlète. Obtenir l’or pour son pays. Hier, je l’ai vue me regarder sous la douche. Elle n’a rien fait de plus, mais c’était déjà désagréable comme sensation.


   


  8 janvier 2019,


  Depuis plusieurs semaines, tout est devenu très compliqué. Elle a franchi un nouveau cap. Avant ce n’était que des massages appuyés, mais depuis hier, tout a changé. Elle est venue dans ma chambre en fin d’après-midi. Elle m’a dit que j’avais besoin d’un massage décontractant, car j’avais fait une mauvaise chute. Je me suis allongée sur le dos. Et là, après quelques mouvements de mains qui ressemblent, maintenant je le sais, plus à des caresses qu’à des massages, elle a enfoncé son doigt dans mon vagin. Elle faisait bouger ma jambe droite en même temps en prétextant que c’était une nouvelle technique médicale qui était très utilisée en Amérique. Que je verrais qu’après, tout mon corps serait comme neuf ! Guéri. Elle associait en fait ces attouchements à la performance sportive. En sortant, j’en ai parlé aux filles. Elles ont rigolé. Je me suis sentie un peu bête. Si elles ne me prennent pas au sérieux, qui le fera ?


   


  12 février 2019,


  Elle vient désormais tous les deux jours dans ma chambre. Elle me réveille avec sa lampe torche et me demande de m’allonger et de fermer les yeux. Je m’exécute. Parfois, elle me caresse la poitrine. Je n’aime pas ça du tout. Et toujours ce doigt dans mon vagin, pendant d’interminables secondes. Qui rentre et qui sort. Je vois bien qu’il n’y a rien de médical là-dedans. Elle me demande de me décontracter, mais je ne peux pas. Je commence à faire des cauchemars. Je sens bien que je suis moins concentrée lors des entraînements, mais je n’y peux rien. Je dors peu, car j’ai peur et quand je croise son regard au gymnase, toutes ces images me reviennent en mémoire. Mes résultats scolaires sont en chute libre, mais j’ai l’impression que tout le monde s’en fout. Il n’y a que maman qui s’inquiète. Je ne peux rien lui dire. Je suis comme prisonnière. Tellement seule.


   


  15 février 2019,


  Cette nuit, après son passage, j’ai décidé de prendre une douche, car je me sentais si sale. Je suis restée avec la pomme de douche placée dans mon vagin pendant de longues minutes. Je pensais que j’irais mieux après. Mais je me trompais. Je ne vais pas mieux du tout. Ça empire même…


   


  18 mars 2019,


  Aujourd’hui elle m’a dit que j’étais beaucoup trop jolie et que c’était de ma faute si elle était attirée par moi. Qu’elle était comme ma maman, car elle n’avait pas eu la chance d’avoir d’enfants ! Qu’elle devait prendre soin de moi ! Mais une vraie maman ne ferait jamais ça.


   


  19 mars 2019,


  J’ai décidé de me couper les cheveux très très court, comme ça je ne serais plus du tout jolie. Elle se décidera peut-être enfin à me laisser tranquille, à aller voir ailleurs. Mais elle le fait certainement déjà. Je ne dois pas être la seule à endurer tout ça, mais personne ne dit rien. C’est comme si tout était normal.


   


  25 mars 2019,


  La coupe de cheveux, ça n’a pas marché. Elle continue encore. Alors maintenant j’ai réussi à écraser ma poitrine avec des bandages. Quand je suis en justaucorps, on ne voit plus mes seins. On a l’impression que j’ai 12 ans et ça me va très bien. Il faut que je gomme tout signe de féminité. Que je devienne transparente à ses yeux.


   


  12 avril 2019,


  Les qualifications se rapprochent pour les Mondiaux. Elle m’a dit que je n’étais pas très gentille. Que je devais faire un effort ! Alors cette nuit, quand elle va venir me voir, j’ai décidé d’être obéissante, car si je résiste encore, j’ai peur de ce qui pourrait se passer.


   


  14 avril 2019,


  J’ai trouvé un moyen. Je ferme les yeux et je pense à ma chorégraphie. Pendant qu’elle me fourre son index et son majeur dans mon sexe, je rêve de la médaille. Je repasse en boucle tous mes mouvements, ma musique. J’occupe mon esprit à autre chose. Je vois les drapeaux tricolores, les panneaux avec mon prénom. J’entends la Marseillaise et les cris des supporters. Mon corps est présent, mais pas moi. Je pense avoir réussi à moins souffrir. Et elle ne s’en est pas rendu compte. C’est une petite victoire. Mais je sais qu’elle a détruit à jamais l’enfant que j’étais.


   


  25 avril 2019,


  C’est de pire en pire. Je crois que le seul moyen de m’en sortir aujourd’hui, c’est de me blesser. Comme ça, elle ne viendra plus. Son jouet sera cassé. Je suis habituée depuis tellement d’années à brutaliser mon corps, à le malmener, à l’étirer. Se blesser volontairement ne va pas être simple.


   


  2 mai 2019,


  Je n’en peux plus. Je suis à bout. Mais je ne peux rien dire. Comment parler d’une chose aussi horrible, aussi dégoûtante ? J’ai terriblement honte. Mes parents seraient tellement déçus. Ils ont tout misé sur moi. Tout sacrifié. Je ne peux pas leur faire ça. Je ne peux pas les décevoir. Ils seraient si tristes. Ce n’est pas que mon rêve, c’est aussi celui de mes parents.


   


  7 mai 2019,


  J’ai décidé de parler. Hier soir, elle a enfoncé pour la première fois un objet en moi. Je fermais les yeux alors je n’ai rien vu, mais c’était dur et froid. Et ça m’a fait mal. Puis elle a recommencé avec ses doigts. Elle a même embrassé mes seins. Je suis perdue. Je ne peux plus l’accepter. Mais à qui le dire ? Le coach ne me croira jamais.


   


  8 mai 2019,


  Je pense avoir trouvé la bonne personne. Je vais devoir être convaincante. C’est ma dernière chance.


   


  12 juin 2019,


  Les qualifs sont passées. J’ai terminé quatrième. Je serai donc remplaçante. C’est tellement injuste. J’ai fait une bien meilleure performance que Capucine. Elle a raté son salto et sa sortie. Et elle est tout de même devant moi. Je suis certaine que le classement a été truqué. Elle connaît tellement de monde. Et je ne représente rien, moi.


   


  18 juin 2019,


  Les filles ne me parlent plus. Je me sens exclue. Je ne comprends pas pourquoi. Et Joséphine a des problèmes de santé. Je crois qu’elle est anorexique. Elle ne dit rien, mais je soupçonne qu’elle ne va pas bien non plus.


   


  3 juillet 2019,


  Trois semaines de silence. Je suis brisée. Je n’ai même pas été qualifiée comme remplaçante. Ils m’ont rétrogradée à la cinquième place. Les Jeux, c’est fini pour moi. J’ai commis la plus grosse erreur de ma vie. Je n’aurais jamais dû parler. En plus, cela n’a servi à rien, car elle est toujours là et moi, je suis sur la touche. Voilà où j’en suis maintenant. Je rentre chez mes parents. Retour à la case départ.


   


  13 octobre 2019,


  Je regarde les championnats à la télévision. Capucine a terminé quatrième. Une belle place. Quand je vois les passages, je sais que j’avais toutes mes chances de gagner.


   


  24 mars 2020,


  C’est officiel, les Jeux de Tokyo sont reportés en 2021. Je ne sais pas encore si je suis triste pour les filles ou bien soulagée. Les deux certainement.


   


  17 juin 2021,


  J’ai arrêté de t’écrire depuis tellement longtemps. Je vis l’enfer depuis que je suis rentrée chez moi avec ce mensonge qui m’enfonce chaque jour un peu plus. Je prends des médicaments pour me soigner, mais ça ne marche pas. Ils m’empêchent juste de réfléchir. Les séances chez le psy ne donnent rien. La dernière fois, j’ai entendu une infirmière me dire : « Prends bien tes médicaments, et pense à autre chose », mais le mal est bien plus profond. C’est trop tard. Je ne peux pas en parler avec mes parents, car ils ne se le pardonneraient jamais. J’ai décidé de partir, de quitter cette Terre, parce que si ce n’est pas moi qui le fais, ce seront mes parents qui le feront en apprenant que j’ai été violée pendant des mois et qu’ils n’ont rien vu. Ils ne s’en remettront jamais, alors j’ai pris ma décision.


   


  18 juin 2021,


  Ma mère vient de me dire qu’ils veulent m’envoyer dans une clinique pour me soigner. Elle m’a montré la brochure. Ça a l’air joli. Il y a un beau jardin, une piscine. Ça ne ressemble pas vraiment à un hôpital, mais plutôt à un hôtel cinq étoiles. Mais tout ceci est inutile, car je sais bien que je ne guérirai jamais. Ni ici ni là-bas. Le mal a gangrené tout mon corps et mon esprit. C’est trop tard.


   


  21 juin 2021,


  C’est aujourd’hui ou jamais, car une fois à la clinique, je serais surveillée, shootée, droguée. Je te dis donc adieu, cher journal. Tout ira bien maintenant. Et si jamais vous lisez ces lignes un jour, papa et maman, sachez que je vous aime. Mais je n’y arrivais plus. C’était vraiment trop dur. Vous n’êtes pas responsables. Vous avez été de super parents. C’est elle qui devrait pourrir en prison. Mais c’est parole contre parole et la mienne n’a aucune importance. Je suis désolée.


   


  En refermant le cahier, Rebecca enfouit son visage dans ses mains. Une grimace sans équivoque et c’est l’envie de vomir qui la submerge. Elle est écœurée. Choquée. Dégoûtée. Horrifiée. En colère. Toute cette souffrance. Ces traumatismes irréversibles. Pendant des mois et des mois, cette gosse s’est fait violer sans que personne réagisse, alors qu’elle avait demandé de l’aide. Nous sommes en 2023 et malgré tous les scandales qui ont fait la une des journaux depuis des années, rien n’a changé. Les fédérations protègent toujours les criminels. L’omerta dans le milieu sportif est encore d’actualité.


  En repensant à toutes les informations contenues dans ce journal, un point inquiète Rebecca. Le prénom de Rita n’est jamais mentionné lors des passages relatant les viols. Toujours « elle ». Rebecca va donc devoir obtenir des aveux, car les preuves inscrites dans cet unique cahier ne seront pas suffisantes devant un juge. Et pour le commandant de Lost, il y a forcément d’autres victimes. Encore faut-il qu’elles acceptent de témoigner.
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  16 décembre au matin.


   


  Les nouvelles de Rita Provost sont plutôt rassurantes. Les médecins ont annoncé qu’elle avait retrouvé toutes ses facultés intellectuelles et qu’elle se souvenait désormais parfaitement de son agression. Rebecca, accompagnée de son procédurier, décide de partir sur-le-champ pour l’interroger, convaincue dorénavant que c’est bien Rita et non son mari qui était la cible principale de leur meurtrier. Jean-Luc Provost devenait donc un dommage collatéral, une erreur de casting. Si Flore Castaneda a dit vrai, n’importe quel père ou mère de victimes peut être l’auteur de l’accident du coach et de l’agression de sa femme. Le départ surprise de Jean-Luc Provost le 10 décembre pour aller rendre visite à sa maîtresse n’était évidemment pas prévu au programme. Le meurtrier a trafiqué les freins du véhicule des Provost, pensant que ce serait bien Rita qui prendrait le volant. Lorsqu’il a réalisé sa méprise, il a pris peur, mais sa haine a été plus forte que tout et il a récidivé. Si Flore Castaneda a bien été violée, alors d’autres gymnastes ont certainement subi le même sort et ce sont donc les parents de toutes les gymnastes féminines du centre qui deviennent suspects. Et cette liste s’allonge sacrément…


  En pénétrant dans la chambre de Rita, Rebecca se sent très mal à l’aise. Elle n’a aucune preuve de la culpabilité de la kiné, mais elle a tellement envie de croire les écrits de Flore. Les descriptions des sévices sonnent juste. Pourquoi aurait-elle menti sur un sujet aussi grave ? Impossible pour elle de l’envisager.


  C’est la première fois depuis son arrivée à la brigade criminelle qu’elle ne parvient pas à être totalement objective, à détacher ses émotions de l’affaire en cours. Depuis qu’elle a choisi ce métier, Rebecca est confrontée à l’horreur, à l’indicible, mais les agressions sexuelles sur mineurs sont les enquêtes qu’elle redoute le plus. Un crime abject. Lâche. Révoltant. Innommable.


  « Bonjour, madame Provost. Nous sommes très heureux de voir que vous êtes sur la voie de la guérison.


  – Merci. J’avoue avoir passé des heures délicates, mais la mémoire m’est revenue. J’ai toujours très mal. Mon corps est meurtri, mais grâce aux antalgiques, je ne souffre pas trop. »


  Rebecca sent parfaitement que Rita Provost ne joue pas la comédie. Sa douleur est bien réelle. Sa voix est encore faible et lasse, mais ses propos, cohérents.


  « Madame Provost, pourriez-vous nous raconter ce qui s’est passé hier matin ?


  – J’ai quitté mon appartement vers 7 h 30 pour aller faire mon jogging.


  – C’est un horaire habituel ?


  – Oui, je cours souvent très tôt, parfois même vers 6 h 30 à partir du mois d’avril. Je dors très peu et j’aime beaucoup le calme de la forêt. C’est revigorant. Je cours en moyenne entre dix et quinze kilomètres. Tout dépend de mon emploi du temps et de ma forme.


  – Et vous vous garez toujours au même endroit ?


  – Toujours. Le parking est légèrement éclairé. L’hiver, c’est un peu plus rassurant.


  – Parfait. Poursuivez.


  – Pendant tout mon trajet, j’ai eu l’impression que l’on me suivait. C’est idiot, car il n’y avait personne. Lorsque je suis retournée à mon véhicule, j’ai vu une sorte d’ombre arriver droit sur moi. J’ai reçu un premier coup dans les côtes, puis dans le dos et enfin sur la nuque. Après je ne me souviens plus de rien. Seulement de m’être réveillée à l’hôpital.


  – Vous avez pu distinguer votre agresseur ?


  – Je suis certaine que c’était une femme. Elle était à peu près de ma taille. Les coups portés étaient très bien placés et d’une telle violence…


  – Vous avez vu son visage ?


  – Non, pas vraiment. Le jour venait tout juste de se lever et j’étais totalement sonnée.


  – Cette personne ne vous a pas parlé ? »


  Rita prend le temps de la réflexion.


  « Si. Elle a dit quelque chose comme “tu vas me le payer”. Enfin, je crois. »


  Rebecca feint la surprise.


  « Intéressant. Et à votre avis, pourquoi quelqu’un pourrait vous en vouloir au point de vous abandonner pour morte dans un bois ?


  – Je n’en sais rien du tout. Je suis bien consciente qu’avec Jean-Luc nous n’avions pas que des amis, mais là, je vous assure, je ne comprends pas. »


  Rebecca se mord la lèvre pour s’empêcher d’intervenir, laissant volontairement le silence s’installer pendant quelques secondes. Elle décide d’opter à cet instant pour un ton froid et distant. L’heure n’est plus à la compassion.


  « Écoutez, madame Provost, nous allons être directs avec vous. Nous avons la preuve que vous vous êtes rendue coupable de harcèlements et d’agressions sexuelles sur au moins l’une de vos gymnastes. »


  Le visage de Rita Provost se transforme sur-le-champ. Ses traits fatigués se figent dans une expression d’incompréhension mêlée d’effarement. Ses pensées se bousculent dans sa tête sans que les mots parviennent à s’organiser dans sa bouche.


  « Pardon ? C’est une blague j’espère ?


  – Absolument pas.


  – Mais qui a bien pu vous raconter des horreurs pareilles ? Ce sont des accusations ignobles. »


  Rebecca plonge dans le regard de son interlocutrice, mais doit admettre qu’à moins d’être une comédienne hors pair, cette dernière semble sincère. À première vue.


  « Nous avons retrouvé le journal intime de Flore Castaneda. Ce qu’elle a écrit est malheureusement très explicite. »


  Partagée entre effarement et colère, Rita contre-attaque :


  « Vous m’accusez d’agressions sexuelles sur Flore parce qu’elle l’a juste mentionné sur un cahier. J’ai bien compris ? Mais c’est totalement absurde. Vous fonctionnez comme ça à la brigade criminelle ? Aucune preuve, aucun témoin. Seulement le journal d’une pauvre fille qui s’est malheureusement suicidée, car elle n’a pas supporté d’avoir été évincée du centre ? C’est incroyable. Je n’en reviens pas.


  – Pourquoi aurait-elle menti ? Elle n’avait aucun intérêt à écrire des mensonges sur un cahier qu’elle ne comptait pas divulguer. Sa mère l’a retrouvé dissimulé dans sa bibliothèque plusieurs mois après son décès. »


  Rita Provost balaie la remarque d’un geste désinvolte.


  « Mais parce que Flore était une jeune fille extrêmement fragile. Lorsque Jean-Luc l’a repérée à l’âge de 14 ans, elle était très prometteuse. Travailleuse. Brillante. Douée. Jolie. Elle avait toutes les qualités pour devenir une star de la gymnastique. À 16 ans, elle a remporté l’or aux championnats d’Europe.


  « Malheureusement, comme c’est parfois le cas, quand les athlètes arrivent un peu trop tôt au firmament, ils se brisent les ailes. Flore était habituée à être la meilleure dans le groupe. Elle était aussi, comment dire, la préférée de Jean-Luc, même s’il s’en défendait. Avec Joséphine, elles étaient les grandes sœurs de l’équipe. Celles sur lesquelles on se repose. Mais la jeune génération a commencé à pousser. Capucine, Aurore et Victoire ont obtenu des résultats très encourageants. Plus rapidement que prévu. Elles avaient la rage et Flore s’est retrouvée noyée dans la masse. Elle pensait pouvoir continuer à être la meilleure en donnant le strict minimum, que son talent ferait le reste, mais non. Cela ne fonctionne pas comme ça. Petit à petit, sa détermination et sa motivation se sont effritées. Et dans ce sport, ça ne pardonne pas. Vous avez déjà entendu parler de Kerri Strug ?


  – Non.


  – C’est une athlète américaine qui s’est blessée à la cheville lors de son premier passage au saut de cheval aux JO d’Atlanta. Elle était la dernière gymnaste à passer et avait l’occasion pour la première fois de battre la Russie et donc de remporter la première médaille d’or pour les États-Unis au concours général par équipe. Malgré sa blessure, elle a effectué son second passage en se réceptionnant sur les deux pieds, elle a salué puis s’est effondrée, terrassée par la douleur. Mais elle a gagné ! Béla Károlyi, son entraîneur, l’a portée dans ses bras jusqu’au podium avec une jambe bandée. C’est ça que j’appelle de la détermination.


  – Que s’est-il passé pour Flore au tournoi de qualification ?


  – Elle a fini quatrième et devait donc être remplaçante.


  – Mais vous l’avez rétrogradée ?


  – Alors, tout d’abord, je ne l’ai pas rétrogradée. C’est Jean-Luc qui a tranché. Je ne suis que la kiné du centre. Mon job se cantonne à soulager et à réparer les corps. En aucun cas, je ne prends ce genre de décision et mon mari était assez grand pour savoir ce qu’il faisait.


  – Et donc ?


  – Jean-Luc a pris cette décision, car il était convaincu que Flore ne pourrait pas supporter ce rôle de remplaçante. Il faut beaucoup de courage, d’abnégation et d’esprit d’équipe pour assumer cette position. Vous vivez avec vos copines, vous les soutenez, vous les motivez, mais pour finir vous ne faites pas partie de la photo de famille. La Fédération, sur les conseils de Jean-Luc, a préféré sélectionner une autre gymnaste.


  – Si vous me dites que vous n’êtes pas responsable de son éviction du centre, pourquoi vous en voulait-elle à ce point alors ? Ce sont de très graves accusations.


  – Encore une fois, nous n’avons pas évincé Flore. C’est elle qui a choisi de rentrer chez elle et d’abandonner sa carrière. Et pour répondre à votre question : je n’en sais rien du tout. Vous avez des témoins ? Des personnes à qui elle en aurait parlé ? À qui elle se serait confiée ? »


  Rebecca garde le silence. Rita Provost n’a clairement aucune intention de s’incliner et de la laisser s’imposer sans se battre.


  « Non ? J’en étais sûre. Elle aurait pu tout autant accuser mon mari, mais elle était totalement admirative de lui. Son coach, c’était toute sa vie. Peut-être qu’elle était simplement jalouse de moi. Qu’elle a voulu me nuire… Je ne sais pas quoi vous dire, commandant, mais je vous jure que je ne suis pour rien dans ces agressions. Jamais je n’aurais touché à un cheveu de mes athlètes. Ce sont des gosses. Elles pourraient avoir l’âge de mes filles si j’avais eu des enfants. C’est vraiment dégueulasse. C’est moi la victime dans cette histoire et c’est mon mari qui a été assassiné. Vous devriez chercher le responsable plutôt que de croire les délires d’une gamine déséquilibrée. Et puis, avez-vous enfin retrouvé le calepin de mon époux ? »


  Rebecca effectue un mouvement de tête sans conviction.


  « Non, toujours pas.


  – C’est incroyable. Il doit bien être quelque part. Sans lui, le nouvel entraîneur va avoir du mal à travailler. Il faut absolument remettre la main dessus. Et je suis persuadée que c’est bien le meurtrier de mon mari qui l’a dérobé. Je pense que vous ne réalisez pas bien l’importance de ce cahier. Il y a des informations capitales à l’intérieur. Les médailles d’or sont en jeu si on ne le retrouve pas. »


  Rebecca et Franck se regardent sans prononcer un mot. Ont-ils fait fausse route ? Flore a-t-elle volontairement incriminé sa kiné par jalousie ? Mais dans ce cas, pourquoi ne pas avoir parlé et porté plainte ? Et si Flore a été honnête, il va falloir aller chercher la vérité ailleurs, car l’interrogatoire de Rita Provost n’apportera plus aucune réponse.
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  En cette fin d’après-midi gris et pluvieux, Rebecca et Mélina sont en route pour le domicile des Carre. Si Flore a effectivement bien été violée pendant des mois, elle ne doit pas être la seule, mais les gymnastes encore présentes dans la team Provost ne parleront pas. Certainement pas avant les Jeux. Pas au risque de perdre leur place dans l’équipe. Joséphine est donc leur dernier espoir.


  Dans ce genre d’enquête, ce sont toujours les premiers témoignages les plus difficiles à obtenir. Les victimes préfèrent souvent garder le silence, car elles ont peur d’être jugées, humiliées, traitées de menteuses. Aux États-Unis, dans l’affaire Larry Nassar, c’est à la suite de la première plainte déposée par une ancienne athlète, qu’une cascade d’accusations et de révélations amena à la condamnation du médecin de la Fédération de gymnastique américaine. Plus de cent soixante témoignages pour une condamnation à une peine de prison de cent soixante-quinze ans.


  Rebecca en est convaincue. Si Joséphine avoue, les langues se délieront.


  « Tu as pu finalement parler à Cyril ? »


  Mélina lui adresse un sourire sans équivoque.


  « Cette histoire te tient à cœur, dis-moi. Tu ne me fais pas confiance ?


  – Bien sûr que si, je demande juste, c’est tout. »


  Mélina esquisse une moue dubitative.


  « Je te rassure, je lui ai bien parlé hier soir.


  – Il a réagi comment ?


  – Il est déçu, évidemment, mais il comprend. Enfin, je crois. Je lui ai dit qu’il aurait toujours une place auprès de Céleste, s’il le souhaitait encore. Je lui ai expliqué que je ne pouvais renier tout ce que j’avais mis des années à construire. Qu’avec cette FIV, je savais bien dans quoi je m’embarquais, et que je ne pouvais pas renoncer au premier obstacle. »


  Rebecca se sent soulagée. Elle ne l’avouera jamais, mais elle était très contrariée par ce projet de vie commune. Son équipe, c’est aussi sa famille et la frontière entre la sphère privée et professionnelle a souvent été très mince et complexe à gérer pour elle. Rebecca a toujours eu besoin de prendre soin de son groupe et par conséquent de se mêler parfois un peu trop de leur vie. Ce fut le cas avec Antoine Atlan{13}, avec Cyril, et maintenant avec Mélina. Un jour, Antoine lui avait dit qu’elle avait tendance à s’immiscer dans sa vie, car sa propre vie était vide de sens. Il avait raison à l’époque, mais aujourd’hui, elle a Tom, les enfants et un job de plus en plus prenant. Alors elle n’a pas l’impression d’être intrusive, juste préoccupée par une décision qui ne lui semblait pas la meilleure.


  « Bon, pour Joséphine, on l’écoute et dès que l’on sent une faille, on s’y engouffre. Cela ne va pas être facile. Cela fait trois ans qu’elle a quitté le centre. Si elle n’a pas porté plainte depuis tout ce temps, je ne vois pas pourquoi elle le ferait maintenant. Et honnêtement, lorsque nous sommes allées l’interroger la première fois, je ne me rappelle pas qu’elle ait tenté la plus petite allusion ou bien qu’elle nous ait lancé la moindre perche.


  – Tu ne crois toujours pas en l’innocence de Rita Provost ?


  – Je n’en sais rien. Lorsque j’ai lu le journal intime de Flore, je pense que si j’avais eu Rita en face de moi, je l’aurais étranglée de mes propres mains sans aucune hésitation tellement j’étais en colère. Et quand je suis allée l’interroger, elle paraissait vraiment sincère et abasourdie par ces allégations.


  – C’est une terrible accusation qui peut ruiner sa carrière et sa vie.


  – J’en suis parfaitement consciente. Nous n’avons pas le droit à l’erreur. C’est clair. Et comme elle nous l’a bien rappelé, pour l’instant c’est bien son mari qui a été assassiné et elle, la victime d’agression. On ne doit pas l’oublier. Bon, nous y voilà. Prête à entrer dans l’arène ?


  – Juste un truc avant : sais-tu si le groupe de Cyril avance sur le viol en bande organisée dont on était chargé ?


  – Aucune idée, mais tu peux lui demander directement.


  – Il ne souhaite pas en discuter avec moi. Il me dit que je suis trop impliquée et plus en charge de l’enquête.


  – Et il a raison.


  – Cette enquête me tient à cœur. Je voudrais qu’on identifie ces salopards et qu’ils pourrissent en prison.


  – Le groupe Bonaventure est très efficace. Ils vont finir par les attraper. J’en suis sûre. J’ai besoin de toi sur cette affaire à 100 %. Ordre de Salabert.


  – O.K. Je demandais, c’est tout.


  – Prête ? »


  Mélina hoche la tête en signe d’approbation.


  C’est Joséphine qui leur ouvre la porte, visiblement surprise par cette visite.


  « Bonjour, Joséphine, nous sommes désolées de vous déranger, mais nous aurions quelques petites questions supplémentaires à vous poser. Nous pouvons entrer ? »


  Joséphine a un bref mouvement de recul, mais s’efface pour laisser pénétrer les deux femmes. Regard absent. Visage fermé.


  « Vos parents ne sont pas là ?


  – Non, papa est au boulot et maman est partie faire des courses.


  – Parfait, c’est vous que nous sommes venues voir de toute façon. On peut s’installer dans votre chambre ? »


  Joséphine hausse les épaules pour signifier que cela n’a aucune espèce d’importance pour elle.


  « Suivez-moi. »


  Lorsque Rebecca et Mélina pénètrent dans la chambre de Joséphine, elles ont un choc. La jeune fille a désormais 20 ans et cette pièce ne ressemble pas à celle d’une jeune femme, mais plutôt à celle d’une adolescente. Des posters de sportives collés au mur, des peluches parfaitement alignées sur le lit, un tissu aux couleurs pastel. Un ordinateur et des dizaines de livres. Quelques coupes, des médailles et des photos, souvenirs d’une époque révolue. Joséphine est visiblement très mal à l’aise, ne cessant de tortiller une mèche de cheveux entre son pouce et son index.


  « Joséphine, nous voulions vous revoir, car la première fois vous nous avez parlé de votre amie Flore avec beaucoup d’émotion. Pour vous, Flore n’était pas une jeune fille fragile. Alors comment interprétez-vous son geste ? »


  Assise sur le rebord de son lit, Joséphine baisse la tête en fixant le vide.


  « Je n’en sais rien. Je cherche une explication depuis tout ce temps, mais je ne trouve pas. C’est incompréhensible. On n’abandonne pas ses parents, ses amis, comme ça, sans raison.


  – Les cas de suicide sont extrêmement rares dans votre milieu. Il y a de nombreuses tentatives, surtout aux médicaments, mais c’est plutôt un appel au secours. Dans le cas de Flore, sauter par la fenêtre est un acte volontaire et radical. Elle voulait en finir. Elle devait détenir un terrible secret devenu trop lourd à porter. Je ne vois que cette explication. »


  Joséphine serre les dents à s’en briser les mâchoires. Des larmes commencent à emplir ses yeux, larmes qu’elle ne cherche même plus à réfréner.


  « Je n’en sais rien, je vous jure… »


  Incapable de poursuivre, ses mots se bloquent au fond de sa gorge. Elle est étranglée par une émotion qui la submerge.


  « Eh bien, nous, nous avons peut-être une réponse. »


  Rebecca sort de son sac le journal intime de Flore. Joséphine plisse le front à la vue du cahier, étonnée, ignorant visiblement son existence.


  « C’est le journal de Flore. Sa mère l’a trouvé dans sa chambre. Je vais vous en lire quelques extraits si vous voulez bien. »


  Rebecca l’ouvre et feuillette avec son index les pages jusqu’à arriver à la date du 8 janvier 2019.


  « “Elle m’a dit que j’avais besoin d’un massage décontractant, car j’avais fait une mauvaise chute. Je me suis allongée sur le dos. Et là, après quelques mouvements de mains qui ressemblent, maintenant je le sais, plus à des caresses qu’à des massages, elle a enfoncé son doigt dans mon vagin.” »


  Rebecca patiente quelques secondes en fixant le visage pétrifié de Joséphine.


  « “Hier soir, elle a enfoncé pour la première fois un objet en moi. Je fermais les yeux alors je n’ai rien vu, mais c’était dur et froid. Et ça m’a fait mal. Puis elle a recommencé avec ses doigts. Elle a même embrassé mes seins. Je suis perdue.” »


  Joséphine lève ses mains et vient les plaquer contre ses oreilles en hurlant :


  « Arrêtez, s’il vous plaît. Arrêtez, c’est trop dur. »


  Rebecca a enfin provoqué la faille souhaitée et décide de s’y engouffrer, en occultant volontairement la douleur de Joséphine.


  « Vous saviez que Flore avait été violée par Mme Provost ? Vous saviez qu’elle était à bout et je suppose que vous avez toujours su pourquoi elle s’est suicidée. »


  Joséphine hoche la tête. Lentement. Plusieurs fois. En mode automate.


  « Joséphine, est-ce que Rita Provost vous a fait subir le même sort qu’à Flore ? Est-ce qu’elle vous a aussi violée ? C’est très important de nous le dire. Cette femme doit aller en prison si elle a commis ces crimes. Car le viol, Joséphine, c’est bien un crime qui peut être puni jusqu’à vingt ans de réclusion criminelle. »


  Rebecca sent que Joséphine est sur le point de craquer. Elle patiente en la fixant droit dans les yeux.


  Quelques minutes plus tard, son cerveau sortant peu à peu du néant, la jeune fille prend enfin la parole d’une voix calme et posée :


  « “Si tu fais ce que je veux, tu seras titulaire.” Ça a commencé comme ça. J’avais 13 ans. »


  Rebecca et Mélina se jettent un regard satisfait. Elles ont remporté une première victoire. Leurs soupçons étaient donc bien fondés. Il n’y a plus qu’à écouter désormais. Les épaules de Joséphine sont secouées de sanglots silencieux.


  « Mon rêve ultime, c’était de faire les Jeux. Depuis toute petite, j’adore la gym. Lorsque mes copines étaient devant les dessins animés à la télévision, moi je regardais des vidéos de gymnastes. Nadia Comaneci. Olga Korbut. Nellie Kim. Mary Lou Retton. Ecaterina Szabó. Svetlana Khorkina. Dès que l’on me disait que quelque chose était nécessaire pour aller aux Jeux, je le faisais, sans me poser de questions. La compétition, c’est une poussée d’adrénaline incroyable et impossible à décrire. Une fois que vous y avez goûté, vous ne pouvez plus vous en passer.


  « Vous savez, nous les sportifs, et ce depuis notre plus jeune âge, on nous apprend à supporter la douleur, à la gérer. On nous apprend à nous soumettre, à abandonner notre corps aux mains d’une tierce personne. Alors, à force, on est un peu perdu et cela devient compliqué de faire la différence entre une douleur et une autre douleur. On n’est plus vraiment conscient de la frontière entre le bien et le mal. J’avoue que je ne me souviens pas vraiment quand la ligne rouge a été franchie, et puis après, c’était trop tard. Plus on bosse, plus on accumule les petites blessures, les fractures de fatigue, les pathologies de surmenage. Et le rôle de Rita prend de plus en plus d’importance. Elle était devenue indispensable. Un passage obligé si l’on voulait poursuivre les entraînements.


  – Pourquoi ne pas vous être confiée à un responsable ? »


  Joséphine soupire en signe d’impuissance.


  « Au départ, vous ne dites rien, car vous pensez qu’elle va s’arrêter. Que c’est un mauvais geste ! Un geste déplacé. Et puis après, vous avez honte et vous vous dites que personne ne va jamais vous croire. Vous vous trouvez face à un mur infranchissable. J’ai vite compris que ma parole ne valait rien par rapport à celle de Rita. Elle est toute puissante dans le centre. En me taisant, je suis devenue complice. Si j’avais parlé, on m’aurait dit : “Mais pourquoi tu n’as rien dit avant ?  Pourquoi maintenant ?” Et puis surtout… »


  Le cœur de Joséphine s’emballe. Elle est soudain prise d’un vertige.


  « Vous désirez un verre d’eau ? Vous voulez vous reposer un peu ? »


  La jeune fille secoue la tête en silence. Les yeux clos. Elle patiente quelques instants dans un mutisme pesant.


  « … et puis surtout, je me sens coupable, car en fait je n’ai pas vraiment été violée. »


  Devant le regard médusé des deux femmes, Joséphine poursuit :


  « Pour moi, un viol, c’est une agression qu’un homme fait subir à une femme. Une pénétration violente, non consentie. La femme hurle, se débat. Cela n’a rien à voir avec ce que j’ai enduré. »


  Mélina, d’un geste de la main, lui demande de se taire. Elle la prend par les épaules en la fixant droit dans les yeux.


  « Joséphine, je vais vous donner la définition du viol dans le Code pénal : le viol est défini par l’article 222-23 comme tout acte de pénétration sexuelle, de quelque nature qu’il soit, commis sur la personne d’autrui par violence, contrainte, menace ou surprise. C’est un crime passible de la cour d’assises. On distingue le viol des autres agressions sexuelles à travers l’existence d’un acte de pénétration qui peut être vaginal, anal ou buccal. Cet acte peut être réalisé aussi bien avec une partie du corps, comme un sexe ou un doigt, qu’avec un objet. »


  Mélina patiente quelques secondes, ses mains encadrant les joues de Joséphine.


  « Vous avez bien compris ? Vous avez été violée et je ne veux plus jamais que vous en doutiez. Comme je vous l’ai dit, cet acte est bien un crime, et il doit être sévèrement puni.


  – Mais je ne me suis jamais débattue. Je n’ai jamais appelé au secours. Ça peut signifier que j’étais d’accord, non ?


  – Joséphine, vous étiez une gamine. Vous étiez terrifiée, sous emprise. On parle bien de viol. N’en doutez plus jamais.


  – O.K. Je ne savais plus. Tout se mélange un peu dans ma tête.


  – Votre exclusion n’était donc pas liée à votre problème de poids ? »


  Joséphine secoue la tête en lâchant un éclat de rire nerveux.


  « Mon problème de poids était plutôt la conséquence de ces violences répétées. Je n’avais trouvé que cette solution pour devenir indésirable à ses yeux. Grossir au risque de ne plus pouvoir exercer ma passion. Je me souviens de Flore, elle avait choisi de se couper les cheveux et de se bander la poitrine. Elle m’avait dit  : “Si je ressemble un peu plus à un garçon, je ne l’intéresserai plus.” »


  Les yeux de Joséphine se perdent dans le vide pendant un court instant.


  « Et puis un jour, je me suis décidée à parler. Je suis allée à la Fédération et vous savez ce qu’ils m’ont répondu ? “Écoute, tu comprends, ça se passe comme ça dans le sport. Tiens, en ce moment, ce sont les soldes. Va t’acheter un truc, ça te changera les idées.”{14}  Le type m’a tendu un billet de 50 euros. 50 euros pour le prix de mon silence. C’est là que j’ai réalisé que nous n’étions rien du tout. Que personne ne nous croirait et qu’il était préférable de rendre les armes sans se battre. Et quelques semaines plus tard, j’ai été exclue du centre. »


  Rebecca et Mélina demeurent sans voix.


  « Vous vous souvenez du nom de cette personne ? »


  Joséphine secoue la tête en laissant échapper un gémissement. Impuissante.


  « Malheureusement non. Cela fait des mois et j’avais été trimbalée de bureau en bureau avant d’être entendue par ce type. Notre entretien n’a duré que quelques minutes et j’ai immédiatement compris que ma démarche n’aboutirait jamais.


  – Joséphine, pensez-vous que votre coach ait pu être au courant de ce que sa femme vous faisait endurer ? »


  La bouche de la jeune femme s’arrondit et ses yeux se remplissent de larmes.


  « Non, bien sûr que non. Jean-Luc était un homme tellement droit. Dur, exigeant, mais juste. Il n’avait qu’un seul objectif : nous conduire à la victoire. Je suis convaincu qu’il n’aurait jamais pu tolérer de tels actes.


  – Alors pourquoi ne pas lui en avoir parlé ? »


  Joséphine hausse les épaules, résignée.


  « Mais parce qu’il ne m’aurait jamais crue. Quand on y pense, c’est tellement inconcevable. Le job de cette femme était de nous soigner, pas de nous détruire. Parfois la nuit, quand je me réveille, je me dis que c’était un cauchemar. Que tout ça n’a jamais existé. Si j’en avais parlé, Rita se serait arrangée pour me décrédibiliser à ses yeux. Me traiter de menteuse, et ça je ne l’aurais jamais supporté. Mon coach était tout pour moi.


  – Je suppose que d’autres filles ont sans doute aussi été victimes de Mme Provost.


  – Je suppose oui, mais elles ne diront rien. Quand les athlètes décident de briser cette omerta, c’est qu’ils ne sont plus dans le circuit. C’est déjà très compliqué de parler quand on n’a plus rien à perdre, alors lorsque vous appartenez à l’équipe de France et que vous allez aux Jeux, vous vous taisez.


  – Et concernant les garçons ?


  – Je pense sincèrement que Rita ne s’attaquait qu’aux filles. Une proie plus facile et malléable. Plus jeune aussi. En fin de compte, j’avais tout simplement oublié mon rêve. C’était devenu le rêve de tous, de mon coach, de Rita, de mes parents. De tous, sauf le mien. »


  À cet instant, un craquement retentit. Joséphine se retourne brutalement et aperçoit sa mère, figée sur le pas de la porte, une main plaquée sur sa bouche. Une douleur indicible se lit sur son visage. La poitrine prête à exploser causée par un soudain trop-plein de haine et de colère.


  Joséphine se lève, mortifiée, le cœur en miettes, les yeux rougis. Sortant de sa stupeur et dans un geste d’impuissance, sa mère lui ouvre alors simplement les bras afin qu’elle puisse s’y réfugier. Sans un mot.


  La réaction de Virginie Carre est frappante. Cette dernière n’avait clairement aucune idée des sévices perpétrés sur sa fille et l’apprendre aussi brutalement de la bouche même de son enfant est un choc indescriptible d’une violence inouïe.


  Que penser de la réaction d’un autre parent, parfaitement au courant de ces viols à répétition, et qui décide soudain de se transformer en justicier solitaire ?


  Aujourd’hui, Rebecca en est convaincue : Jean-Luc Provost n’était pas la cible, mais c’est bien sa femme qu’on a voulu assassiner, et par deux fois. Le mobile ne laisse plus aucun doute dans son esprit : une vengeance, coup pour coup. Reste désormais à trouver l’identité du coupable.


  Rebecca a toujours essayé de se mettre dans la peau du criminel pour s’efforcer de le comprendre et d’anticiper ses actions. Elle a procédé de la sorte dans toutes ses enquêtes, même quand celles-ci la touchaient personnellement, mais dans ce cas précis, même si elle n’a jamais eu d’enfants, c’est tout à fait inutile. Les motivations du criminel sont claires et malheureusement parfaitement cohérentes. Lorsqu’un père ou une mère apprend que l’un de ses enfants a été violé, meurtri dans sa chair, et qu’il n’a rien fait pour éviter ça, tout un tas de sentiments doit se bousculer dans sa tête. La honte et la culpabilité de n’avoir rien remarqué. La colère bien évidemment, mais très vite c’est le désir de vengeance qui doit prendre le dessus. Le cerveau, l’âme, le corps tout entier est rempli de ressentiment, de violence et de haine. Détruire cet agresseur, coûte que coûte. Œil pour œil, dent pour dent, au risque d’en payer le prix fort.
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  De retour au Bastion, le groupe de Lost décide de s’octroyer une petite pause en allant boire un verre dans l’un des bistrots du quartier des Batignolles. Cela fait maintenant six ans qu’ils ont quitté le centre de Paris et le quai des Orfèvres pour la porte de Clichy et sa vue imprenable sur le périphérique pollué et embouteillé. Au départ, il y eut évidemment quelques grincements de dents, mais surtout beaucoup de nostalgie, puis peu à peu les policiers du 36 se sont approprié ce nouvel arrondissement de la capitale regorgeant de bars branchés, de rues bohèmes et de boutiques insolites. Clin d’œil amusant, Georges Simenon avait lui-même craqué dès 1922 pour ce quartier en emménageant rue des Batignolles. Rebecca est devenue une fidèle du restaurant Coretta et de sa célèbre chef mexicaine.


  Une fois tous installés, les discussions vont bon train. La règle est immuable depuis que Rebecca a pris la tête du groupe il y a maintenant quinze ans. Un sas de décompression indispensable de trente minutes où l’on parle de tout, sauf de boulot. Chacun a souvent une histoire à raconter, un problème à résoudre, un conseil à apporter. Le groupe de Lost est une famille. Rebecca en est la chef incontestée.


  Aujourd’hui, ils ont décidé de passer sur le gril le lieutenant Broche, leur ripeur. Le petit nouveau fraîchement débarqué de son commissariat de quartier. Subtil, percutant, et toujours souriant. S’intégrer dans cette équipe n’a jamais été simple. Pour personne. Cyril Bonaventure avait mis quelques mois à faire sa place, tant la présence et l’influence d’Antoine Atlan étaient fortes. Puis ce fut au tour de Mélina d’imposer sa personnalité avec intelligence et sensibilité. Une belle jeune femme, célibataire et lesbienne au sein de la Crim’, Rebecca n’avait pas choisi la facilité en la recrutant, mais Mélina s’était imposée avec ses qualités, son joli sourire et son caractère bien trempé hérité de ses origines italo-corses. Le parcours de Richard Massenet fut aussi semé de quelques embûches. Simple lieutenant, il eut la lourde tâche de remplacer Cyril Bonaventure dans un premier temps au poste de procédurier, puis à celui de capitaine adjoint. Un poste clé dans un groupe à la Crim’. Les atouts de Bonaventure pour cette fonction si particulière étaient hors norme. Il avait l’œil partout, était capable d’effectuer des « arrêts sur image » d’une scène de crime tout en évinçant sans ménagement badauds et officiels pour préserver une trace, un poil, une miette… sans compter les nombreux passages à l’IML pour les autopsies. Quant à Franck, il a aussi développé ses propres qualités. Rebecca en est parfaitement consciente, il ne deviendra jamais Cyril Bonaventure, mais il apprend vite. Il sait désormais structurer son récit, choisir les bons mots. Il ne laisse plus rien au hasard et évite ainsi bon nombre de vices de procédure. Chaque détail compte dans une enquête. Depuis qu’il fait ce métier, Franck Desprets a cartographié les rues de la capitale en les associant à chaque homicide : la rue Jean-Nicot, c’est la vieille dame étranglée, la rue des Apennins pour le SDF égorgé, la pute éventrée boulevard de Stalingrad, le gamin torturé au fer à repasser, rue Botzaris, la jeune fille violée et tabassée boulevard Bessières, les corps carbonisés dans un HLM rue Raymond-Losserand à la suite d’un incendie criminel. Une manière pour lui de ne pas les oublier.


  Lors de ces apéritifs improvisés, le groupe de Lost connaît le remède pour lutter contre tout le stress de son boulot : détendre l’atmosphère, raconter des blagues, se charrier gentiment. Chacun en prend pour son grade, à tour de rôle. Et aujourd’hui, c’est à Emmanuel Broche de passer sur le gril.


  « Alors, Emmanuel, le ripeur, parle-nous un peu de ton pire souvenir ?


  – Sans hésiter, mon premier macchabée. C’était un jeune homme que l’on a retrouvé sous un pont, un matin de décembre, le visage défiguré, bouffé par les rats. J’ai vomi direct. C’était horrible.


  – Et le meilleur ? »


  Broche esquisse un large sourire.


  « C’est lorsque j’ai rencontré Rebecca pour la première fois et qu’elle m’a dit : “Félicitations, brigadier. Le lieutenant Massenet arrive dans quelques instants. Vous lui ferez un topo. Merci beaucoup. Beau travail.” »


  Une clameur collective et des éclats de rire s’élèvent dans la salle du restaurant, suivis de « fayot ! », « lèche-cul ! ».


  « C’est la réalité, je vous jure. Pour un petit brigadier, être félicité par un chef de groupe du 36, ce n’est pas donné à tout le monde. Je me remettais tout juste de ces compliments lorsque j’ai vu arriver le fameux lieutenant Massenet !


  – Qui, question vomi, s’y connaît aussi ! » ajoute Mélina dans un éclat de rire à peine contrôlé.


  Sous le regard interrogatif de Broche, Massenet s’explique, jouant la vexation plus qu’il ne semble la ressentir.


  « Merci beaucoup, Mélina, de rappeler ainsi, devant cette assemblée qui n’en demandait pas tant, mes premières heures de gloire à l’IML. Emmanuel, tu as déjà mis un pied dans ce magnifique bâtiment de la place Mazas ? »


  Broche secoue la tête, les sourcils froncés, convaincu d’être sur le point d’entendre une nouvelle histoire bien glauque.


  « Eh bien, ma première autopsie fut plutôt expéditive. Nous étions tous vêtus de nos équipements de base, visières baissées, lorsque le légiste a pris son scalpel et a commencé à faire une entaille dans le thorax de la victime. Je devinais bien le regard appuyé de Cyril vérifiant que je n’allais pas tomber dans les pommes et perturber l’autopsie. Des cadavres, j’en avais déjà vu des dizaines, alors malgré une très légère appréhension, plutôt compréhensible, j’étais prêt. Mais quand le scalpel s’est enfoncé, j’ai senti à cet instant mon estomac se vriller dans tous les sens et je me suis barré illico aux toilettes pour vomir mes tripes.


  – La vue du sang ? demande Broche, intéressé par le croustillant de l’anecdote.


  – Non plutôt l’odeur, réplique Richard en souriant. Cette odeur, j’ai encore du mal à la supporter des années après. Heureusement désormais c’est à Francky de partager le bout de gras avec le légiste. Je ne suis pas mécontent. »


  Rebecca jette un œil à sa montre et fait un signe de la main au serveur pour qu’il lui apporte l’addition.


  « Bon, les gars, fin de la récréation. On retourne au boulot. Richard, tu me prépares un topo sur les avancées de l’enquête. On fait un brief rapide, car je dois aller voir Cyril. Il a besoin d’aide sur l’affaire du barbecue qu’on lui a refilée. Il ne s’en sort pas. Allez, c’est parti. »


   


  Une fois tous installés autour de la table du 36, Richard prend la parole, debout devant le tableau, stylo en main.


  « Bon, alors voilà ce qu’on a : homicide sur Jean-Luc Provost ; tentative d’homicide sur Rita Provost. La véritable cible de notre assassin est bien Rita Provost. Il a trafiqué les freins de la voiture, pensant que ce serait madame et non monsieur qui conduirait le véhicule. Nous avons omis un détail important au départ de l’enquête. Jean-Luc Provost avait aussi une moto qu’il utilisait de temps en temps. Il aurait dû la prendre le soir de l’accident, mais il avait égaré ses clefs et compte tenu de la météo bien pourrie de ce soir-là, il s’est rabattu sur le véhicule trafiqué. L’assassin connaissait donc tous les faits et gestes de l’entraîneur et de sa femme, mais il a été évidemment incapable d’anticiper ce changement de dernière minute. »


  Hochement de tête collectif. Richard commence à tracer sur le tableau des flèches reliant les suspects et les victimes les uns aux autres. Avec son stylo, il pointe la photo de Valérie Cartier.


  « La maîtresse. Elle avait des raisons de faire disparaître sa rivale et était parfaitement au courant que son amant venait la voir deux à trois fois par semaine en moto et pas en voiture.


  – Mais elle a un alibi, rétorque Rebecca.


  – Oui, et il a été vérifié et confirmé par le directeur de la rédaction de son journal.


  – Et pour l’agression de Mme Provost, elle a aussi un alibi ?


  – Je ne lui ai pas encore demandé, mais je pense que les deux homicides sont liés et que réalisant qu’il s’est trompé de cible, l’assassin a voulu recommencer. Nous avons affaire à un seul et même tueur. C’est une quasi-certitude. Si Valérie Cartier n’a pas trafiqué les freins de la bagnole, elle n’a pas attaqué Rita Provost dans les bois. »


  Richard raye la photo de Valérie Cartier d’un coup de marqueur rouge.


  « Emmanuel, tu vérifies tout de même son alibi pour le matin de l’agression. Quoi d’autre ? »


  Emmanuel Broche prend la parole pour la première fois, fier d’apporter ses conclusions au groupe.


  « Le mobile est avéré : la vengeance. À la suite de vos découvertes concernant les agressions sexuelles sur au moins deux mineures par Rita Provost, les pistes les plus probables sont donc les parents des victimes de viol. Des victimes féminines ; par conséquent, nous pouvons supprimer de la liste les familles Parmentier, Colombel et Descosses. Je les ai contactées et elles ont toutes un alibi. Quant aux garçons, Tristan et Thomas, ils n’étaient absolument pas au courant des abus sexuels sur leurs camarades d’entraînement. »


  Rebecca se lève, les mains posées sur le bureau, le regard braqué sur son lieutenant.


  « Et tu les crois sur parole ? Tu as vérifié qu’ils n’étaient vraiment pas au courant de ces viols ? Pas d’histoire d’amour entre l’un des garçons et Flore, ou bien Joséphine, qui les aurait poussés à se venger ? Personnellement, je ne les rayerais pas immédiatement de la liste des suspects. Un jeune homme amoureux est capable de tout. »


  Emmanuel Broche fronce les yeux et perd instantanément son sourire.


  « Ah, ça je n’y avais pas pensé quand je les ai interrogés…


  – Eh bien, il faut vérifier au plus vite où ils se trouvaient au moment de l’agression de Rita Provost, car pour le coup, ils étaient bien tous au gymnase vers 17 heures le jour du meurtre. »


  Mélina lève la main en direction de Rebecca.


  « C’est peut-être un détail, mais est-ce que quelqu’un a localisé ces fameuses clefs de moto ? Car c’est tout de même à cause de leur disparition que le coach a pris la voiture et qu’il est allé se crasher contre un arbre. »


  Rebecca jette un regard circulaire à son équipe, qui fouille, tête baissée, dans leurs notes.


  « Ce n’est pas un détail, Mélina. Tu fais bien de relever ce point. On a retrouvé la trace de ces clefs quelque part ? »


  Silence radio.


  « Eh bien, il va falloir mettre la main dessus. Soit elles sont perdues, soit quelqu’un les a cachées et on doit absolument comprendre dans quel but. Concernant Flore, j’ai bien lu tout son journal intime et il n’est jamais mentionné la moindre allusion à un petit ami. Mélina, tu retournes voir Joséphine, s’il te plaît, et tu la questionnes sur le sujet. Elle semble t’apprécier. Elle se sentira en confiance. Et ensuite, tu files au centre d’entraînement pour parler à Tristan Colombel et à Thomas Descosses.


  – J’y vais tout de suite ? »


  D’un geste de moulinet de la main expéditif, Rebecca fait comprendre à son capitaine que ces interrogatoires ne peuvent effectivement pas attendre.


  « Richard, tu poursuis.


  – Bon, si l’on se concentre sur les parents des victimes, ceux de Flore Castaneda ont un alibi. Ceux de Joséphine n’étaient clairement pas au courant des viols. Restent ceux des trois gymnastes encore présentes au centre : M. et Mme Delahaye, les parents de Capucine. M. et Mme Servent, ceux de Victoire et M. et Mme Matteoli, ceux d’Aurore. J’ai vérifié leurs emplois du temps et M. et Mme Matteoli sont à l’étranger depuis plus de six mois. Donc demeurent en course les Delahaye et les Servent.


  – Les parents d’Aurore ne sont pas rentrés lorsqu’ils ont appris la mort du coach de leur fille ? C’est étonnant, non ?


  – C’est Aurore qui leur a demandé de ne pas revenir. Elle a dit qu’elle préférait rester avec ses amies. Ils ont pris leurs billets d’avion pour les Jeux. De tous les parents, ce couple fait figure d’exception. Ce sont les seuls dont la vie ne tourne pas autour de celle de leur fille. Le père a accepté un job en Argentine et a embarqué femme et enfants.


  – Et le père de Joséphine ? Il était peut-être au courant et n’en avait pas parlé à sa femme pour la protéger. Il faut aussi aller l’interroger. Ça ne me réjouit pas de penser que l’un d’entre eux ait pu commettre un tel geste. En se trompant de cible, l’assassin a provoqué la mort de l’entraîneur de sa fille et hypothéqué dans la foulée ses chances de médailles. Et la responsable de ses actes odieux est, elle, toujours en vie.


  – On fait quoi pour Provost ? »


  Rebecca se mordille la lèvre en soupirant.


  « Je vais retourner voir les filles au centre pour tenter de les faire parler. Plus on a de billes, plus on aura de poids devant le juge. Deux témoignages, dont l’un provenant d’un journal intime, ce n’est pas assez. La Fédération de gym est toute puissante et à quelques mois des Jeux, c’est chaud. On ne va pas nous dérouler le tapis rouge. Si j’arrive à faire parler Capucine, Victoire et Aurore, on aura fait un grand pas vers la mise en examen. Et comme ça, si je me fie à mon intuition, je parierai sur Aurore, qui me semble la plus fragile des trois. On pourra par la suite retourner interroger la kiné avec un dossier blindé. On doit aussi absolument trouver à qui Flore et Joséphine se sont confiées. Cet individu s’est rendu complice de non-assistance à personne en danger et a même certainement contribué à l’éviction des filles.


  – Et indirectement au suicide de Flore », ajoute Richard en esquissant une grimace sans équivoque.


  Rebecca hoche la tête en silence. Elle ressent ce dégoût profond au creux de son estomac. Un dégoût qui lui fait perdre, elle en est bien consciente, toute objectivité.


  « Bon, on a terminé pour aujourd’hui, je file voir Cyril. Richard, rendez-vous au gymnase à 9 heures. Appelle Mélina pour lui demander de ne pas aller rencontrer les garçons. On fera tout ça ensemble demain matin. Bonne soirée à tous. »


  D’un mouvement de tête, Rebecca repousse ses cheveux et part en direction des bureaux du groupe Bonaventure. Parler du barbecue sera rapide dans la mesure où elle ne sait pas grand-chose de l’affaire, en revanche elle souhaite savoir comment va son ancien adjoint depuis le refus de Mélina de cohabiter avec lui.


   


  Le troisième étage est presque vide. Les lumières sont toutes éteintes. Seul le commandant Bonaventure est encore présent. Cyril est penché sur son bureau, les coudes posés sur la table et les mains appuyées sur ses yeux. C’est ainsi qu’il a toujours réfléchi, accompagné le plus souvent par un air d’opéra. Ce soir, c’est le Nessum Dorma de Turandot. Prenant. Vibrant. Presque charnel.


  Lorsqu’il entend toquer à la porte, Cyril lève la tête en direction de Rebecca et lui adresse un large sourire.


  « Entre. Comme tu le vois, je bloque encore sur ce foutu barbecue. Et cette fois-ci, même Calaf ne m’est d’aucune aide.{15}


  – Tu n’as toujours aucune piste ? Toujours pas d’identité ?


  – Rien. Deux corps carbonisés. Pas de papiers. Pas d’empreinte. Pas de bijou. Même les dossiers dentaires n’ont rien donné. Aucune disparition inquiétante à signaler. On n’a que dalle. Et tu sais mieux que quiconque que sans identité, c’est très compliqué de résoudre une enquête. Il va falloir attendre un énorme coup de bol. Je ne vois plus que ça pour sortir l’affaire.


  – Ce qui nous avait interpellés quand on a récupéré ce barbecue, ce sont ces deux modes opératoires différents. Le coup porté à la tête pour l’homme et la mort par balle pour la femme.


  – Et tu en conclus quoi ?


  – Soit la cible principale est le type, et la fille est un dommage collatéral à qui l’on a collé une balle dans la tête pour lui éviter de mourir brûlée vive…


  – Soit la cible est la fille. On a assommé le mec pour avoir le champ libre. Exécution de la fille et incendie de la bagnole.


  – C’est ça. Je pencherais pour cette seconde option, mais tant que tu ne pourras pas mettre un nom sur ces corps, je ne vois pas comment tu vas pouvoir avancer… Avec tous les moyens à notre disposition aujourd’hui, j’avoue que c’est très frustrant.


  – Salabert ne m’a pas fait un cadeau en me refilant cette affaire. Toi, tu fréquentes le gratin de la gymnastique et moi j’ai une bagnole cramée avec deux cadavres dont tout le monde se fout éperdument… Tu ne te souviens de rien qui pourrait m’aider un peu ?


  – Je vais te dire un truc : ce n’est pas aussi sympa que ça la gym… On a découvert que la kiné du centre, qui se trouve être la victime de l’agression, est soupçonnée de viols sur mineures, alors tu sais…


  – Tu auras sûrement des places gratos pour les Jeux ! »


  Rebecca secoue la tête en souriant.


  « Pas certaine que la Fédération voit cette enquête d’un très bon œil. À quelques mois des JO, cette histoire va être un énorme coup dur pour leur image. Mais je ne m’inquiète pas, Mélina t’en filera une ! Vous pourrez ainsi y aller ensemble.


  – Ah… je comprends mieux ton empressement à venir m’aider aussi vite. Je t’écoute, déballe ton sac. »


  Rebecca se rapproche de Cyril et s’assied sur le rebord du bureau en soupirant.


  « Je sais ce que tu vas me dire. Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais je m’inquiète pour toi et je voulais être sûre que tu allais bien.


  – Pour être tout à fait honnête avec toi, je suis un peu déçu, mais je m’en remettrai. Ce n’est pas la fin du monde. Je me suis précipité en m’inventant une nouvelle famille sans vraiment écouter Mélina. Je suppose qu’elle t’a demandé ton avis évidemment ?


  – Oui et je lui ai dit que je ne comprenais pas vraiment ses intentions. Les tiennes sont claires en revanche.


  – Rebecca, cela fait quinze ans que l’on se connaît. On a bossé ensemble. On a galéré, on a pleuré, on a eu peur, on s’est protégés l’un l’autre. Tu sais bien que je ne suis pas très sociable dans la vie. Je n’ai pas beaucoup d’amis et je t’assure que tu en fais partie.


  – Justement, les amis, c’est fait pour ça. Pour te dire de temps en temps que tu fais peut-être fausse route.


  – J’ai parfaitement compris. On ne va pas revenir dessus. L’affaire est close. »


  Rebecca se relève et vient se blottir dans les bras de son ancien adjoint. Elle n’avait pas réalisé jusqu’à présent à quel point Cyril pouvait lui manquer. Il était devenu une pièce maîtresse de son équipe. Indispensable au bon fonctionnement du groupe. Indispensable à son propre équilibre. Et elle doit faire sans lui désormais. Il était donc hors de question qu’une dispute vienne entacher cette amitié.


  « Toujours amis ? »


  Cyril prend le visage de Rebecca entre ses mains en la fixant droit dans les yeux.


  « Je serai toujours là pour toi. Tu le sais, j’espère.


  – Oui, je sais. Bon, concernant ton barbecue en revanche, je ne peux rien pour toi. Je suis désolée.


  – Je m’en doutais un peu… »
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  En sortant de chez Joséphine, Mélina n’a qu’un seul souhait : rentrer à la maison et serrer Céleste dans ses bras. Lui donner son bain, lui préparer à dîner et lui raconter une histoire. S’enlever de l’esprit toutes les horreurs entendues au cours de cette journée, ces images de viols, de pénétrations, d’agressions, de soumissions. Essayer de retrouver une vie normale. Une vie où une maman s’occupe de sa fille, le cerveau au repos.


  Parfois, certaines enquêtes sont plus compliquées que d’autres à gérer sur le plan émotionnel. Et c’est le cas de celle-ci. Rebecca l’avait bien senti au sortir du bureau du commissaire Salabert et son commandant ne se trompe que très rarement.


  Mélina a toujours voulu être flic. Durant son adolescence, elle dévorait tous les livres de Simenon plutôt que de regarder des séries américaines à la télévision. Lorsqu’elle avait franchi pour la première fois le porche du 36 quai des Orfèvres et grimpé ces fameuses marches, son cœur battait tellement fort qu’elle avait cru un court instant ne jamais pouvoir parvenir au quatrième étage. 27 ans et lieutenant à la Crim’. Un sacré parcours. Depuis, les enquêtes se sont succédé. Les drames. Les morts. Les injustices. Mais les viols sur mineurs sont pour elle, non pas la pire des horreurs, mais la pire des émotions à gérer. Elle va avoir beaucoup de mal à garder son calme devant Rita Provost. Très envie de lui foutre son poing dans la gueule. Alors, oui, le meurtre de Jean-Luc Provost doit être résolu. L’agression de son épouse tout autant, mais Mélina ne peut objectivement pas en vouloir à celui ou à celle qui a décidé de se venger. Et ce type de réaction, elle le sait, n’est pas compatible avec son métier.


  Son entretien avec Joséphine a été éprouvant. Le troisième en l’espace d’une toute petite semaine. Mélina ressent un arrière-goût amer dans la bouche. Rebecca lui a demandé d’user de la confiance de Joséphine pour l’inciter à se livrer. Encore et encore. Au risque de la faire replonger dans la dépression, de lui faire revivre une nouvelle fois la pire période de sa jeune existence.


  Il est 20 h 30 lorsqu’elle parvient enfin à coucher Céleste. Cette dernière a refusé de s’endormir avant la fin du conte d’Andersen La Petite Sirène, souhaitant savoir ce qu’il allait advenir de cette sirène, du prince et de son épouse. Mélina ne comprend d’ailleurs toujours pas pour quelles raisons ces contes pour enfants sont aussi tristes et se terminent la plupart du temps toujours mal.


  Une fois Céleste abandonnée dans les bras de Morphée, Mélina va se servir un verre de vin et s’installe à son bureau pour retranscrire son interrogatoire.


  « Joséphine, avez-vous eu une relation avec l’un des garçons du centre ? »


  Mélina se souvient parfaitement de la manière dont Joséphine a tout d’abord contourné la question.


  « Cette question est personnelle. Elle ne regarde pas la police. De quel droit entrer ainsi dans mon intimité ? Cela ne vous a pas suffi que je vous avoue ces viols à répétition ? Que je me mette à nu devant vous ? Revivre cette époque de ma vie est juste insupportable. La honte. La douleur. La peur. Pourquoi un tel acharnement ? Vous êtes injuste.


  – Nous devons trouver l’identité du coupable et si jamais vous avez eu une relation avec l’un des athlètes masculins de la team Provost, ce dernier aurait parfaitement pu vouloir vous venger. C’est très important de dire la vérité pour que l’on puisse avancer le plus vite possible dans cette enquête.


  – Mais moi, je n’ai pas envie d’aider la police. Je suis désolée. Je ne sais pas qui a essayé de tuer Rita, mais je ne peux pas lui en vouloir. Souhaiter faire disparaître une mauvaise personne de la Terre, c’est compréhensible, non ? C’est juste ? J’y ai pensé. Souvent.


  – Mais vous n’êtes jamais passée à l’acte. Et je vous rappelle que cette personne a assassiné votre ancien entraîneur. Lui n’y était pour rien.


  – C’était une erreur…


  – Oui, tout à fait, une erreur qui a coûté la vie à un innocent et qui va très certainement handicaper les chances de vos camarades pour les Jeux.


  – Alors, que voulez-vous que je vous dise ? Que j’étais amoureuse d’un garçon ? Mais qu’à cause de tout ce que m’a fait subir cette femme, je n’ai jamais réussi à aller plus loin ? C’est ça que vous voulez que je vous raconte ? Eh bien oui. J’ai eu une histoire avec ce garçon, mais il s’est lassé très rapidement, car je ne pouvais pas supporter qu’il me touche. Le moindre contact me terrorisait. À chaque fois que nous nous retrouvions tous les deux et qu’il s’approchait de moi, qu’il me caressait, je fermais les yeux et c’était le visage de Rita que je voyais. Ses mains sur mon corps dénudé. Ses doigts en moi. Son haleine sur ma bouche. Son souffle dans mon cou. Son parfum entêtant qui sentait la lavande. Et cet objet dur et froid qui rentrait au plus profond de moi et qui me faisait si mal. Ce sentiment de honte. Il a été patient pendant deux mois et puis il a décidé de tout arrêter. Et je ne peux pas lui en vouloir. Cette femme m’a brisée. Je crains de ne jamais plus pouvoir avoir une existence normale maintenant. De ne jamais supporter qu’un homme me touche et donc de ne jamais pouvoir avoir d’enfants. Parfois, je comprends Flore. Malgré l’insoutenable, elle a continué à se lever le matin, à boire, à manger, et puis un jour elle a dit “stop”. Elle a réalisé qu’elle préférait en finir. Au moins, là où elle est, elle ne souffre plus. Elle n’a plus à revivre ces cauchemars incessants. Elle est en paix. Je pensais être passée à autre chose, mais depuis que je vous ai parlé, tout est remonté à la surface. J’avais simplement enfoui toute cette détresse au fond d’un coffre, fermé à clef. En fait, je n’avais rien réglé du tout et vous avez rouvert ce coffre. Et maintenant, je me sens complètement perdue.


  – Vous ne pouvez pas dire ça, Joséphine. Vous avez la vie devant vous. Je peux vous donner les noms de plusieurs associations et de psys qui pourront vous aider à surmonter ce traumatisme.


  – Je vais vous avouer un truc. J’ai déjà parlé à des victimes de viols sur des forums. J’ai assisté à un paquet de réunions où chacun déballe ses problèmes, ses peurs, ses angoisses. Celles dont l’agresseur a été arrêté et incarcéré ont du mal, mais la plupart s’en sortent, car elles estiment que justice a été faite et que cet enfoiré ne fera plus jamais subir à aucune autre femme ce que nous avons enduré, tout du moins pendant quelques années. Dans mon cas, je crains que Rita ne soit jamais jugée. La Fédération m’a bien fait comprendre qu’elle se rangeait de son côté et que ma parole ne valait rien. Ils n’ont même pas cherché à l’excuser, juste à banaliser l’acte.


  – La Fédération, ce n’est pas la justice. Elle ne pourra jamais aller contre la volonté d’un juge et d’un jury. Rita Provost devra rendre des comptes et pour cela il faut avoir un dossier en béton. Ne laisser aucune chance aux avocats de découvrir la moindre faille dans cette affaire. Mais vous devez comprendre que notre boulot, c’est aussi de trouver celui qui a provoqué la mort de votre coach. Même s’il a des circonstances atténuantes, il devra être jugé pour ses actes. C’est la loi… Alors comment s’appelle ce garçon ? »


  Un silence.


  « Joséphine, s’il vous plaît. J’ai vraiment besoin de votre aide.


  – C’est Tristan. Mais il n’y est pour rien. Je vous jure. Cette histoire remonte à plus de deux ans et je ne lui ai jamais avoué les raisons de mon comportement si distant. Il n’en a aucune idée. »


  Mélina coupe l’enregistrement. Inutile de faire figurer la fin de cette discussion sur la déposition. Rebecca a ce qu’elle cherche : le nom du petit ami de Joséphine. Un nouveau suspect. Une énième piste à explorer.


  La jeune capitaine se lève pour aller se servir un autre verre de vin rouge. Son péché mignon en cas de coup de blues. En avalant une gorgée, elle repense à Rebecca. Elle sait bien que sa commandante a raison, que cette lubie de fonder une famille avec Cyril est une mauvaise idée, mais parfois elle se sent si seule. Personne avec qui parler, échanger, s’engueuler. Personne avec qui boire un verre le soir en rentrant. Cyril était l’homme parfait, mais elle aime les femmes. Peut-être un jour se décidera-t-elle à franchir le pas des sites de rencontre. Pour le moment, elle va tenter de gérer au mieux sa vie de mère célibataire et de flic au 36. C’est déjà un beau challenge.
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  17 décembre, 9 heures du matin.


  Gymnase d’entraînement de la team Provost.


   


  En pénétrant dans le centre, Rebecca fait un signe à Richard en pointant son index en direction des gymnastes masculins. Elle s’occupera des féminines avec Mélina.


  Tristan Colombel enchaîne les montées de corde à l’équerre, juste à la force des bras. Des allers-retours incessants à une vitesse incroyable. Il est l’un des favoris aux anneaux. La partie du haut du corps est primordiale, alors il multiplie les tractions en renforçant ainsi sa masse musculaire. Poignets. Avant-bras. Épaules. Tristan a développé très jeune une musculature impressionnante pour son âge. À l’inverse de tous les autres agrès, les anneaux sont uniquement basés sur la force. Les athlètes doivent parvenir à les maîtriser, tout en enchaînant des rotations et des positions d’équilibre, sans jamais trembler, jusqu’à obtenir la posture parfaite. Cet agrès n’a jamais été très populaire en France et c’est justement pour cette raison que Tristan a souhaité devenir l’un des meilleurs. Pour défier les Russes, les Japonais et les Brésiliens.


  Alors que Thomas Descosses multiplie les mouvements au cheval-d’arçons, Richard se dirige vers Tristan.


  « Bonjour, Tristan, capitaine Massenet. Je viens vous poser quelques questions concernant la tentative d’homicide sur Rita Provost.


  – Elle va s’en sortir ?


  – Oui, elle sera bientôt sur pied.


  – Tant mieux, car on a besoin d’elle ici. Les kinés de la fédé sont sympas, mais beaucoup moins doués qu’elle. Y a pas photo. J’ai parfois l’impression qu’elle connaît notre corps mieux que nous-mêmes.


  – Où vous trouviez-vous le jour de son agression ? Le 15 décembre. »


  Tristan fronce les sourcils.


  « Vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec cette agression ? Mais pourquoi j’aurais fait un truc pareil ?


  – Je veux juste savoir où vous étiez. C’est tout.


  – Ici, au centre. C’était bien le matin, c’est ça ?


  – Oui, vers 8 heures.


  – Nous étions tous réunis pour le petit déjeuner. Cela sera très facile pour vous de vérifier.


  – O.K. J’ai une autre question à vous poser. Je voudrais vous parler de Joséphine Carre.


  – …


  – Vous entreteniez bien une relation avec elle ?


  – Je ne sais pas si le terme de relation est approprié, mais oui, je l’aimais bien. On est sortis ensemble pendant quelque temps, mais ça n’a pas marché. De toute façon, le coach nous disait que ce n’était pas très bon pour nous. On devait être focus sur l’entraînement et seulement sur l’entraînement. Et puis Joséphine était une fille compliquée.


  – Compliquée comment ?


  – Je ne sais pas… Bizarre. Parfois, elle voulait être avec moi et puis tout d’un coup, elle piquait une crise. À un moment, j’en ai eu marre et on s’est séparés. J’étais trop jeune pour me prendre la tête et j’avais les championnats du monde à préparer. »


  Richard est très rapidement convaincu que le garçon n’est absolument au courant de rien. Le mobile de la vengeance ne tient pas la route en ce qui le concerne.


  Capucine, Aurore et Victoire sont quant à elles en pleine discussion avec Jocelyn Raimbeaucourt. Ce dernier a mis au point un planning d’entraînement plus approfondi pour arriver aux Jeux au pic de leur forme. La tactique de Rebecca est simple. Les interroger une par une, les pousser dans leurs retranchements et les faire avouer. Grâce à leurs témoignages et à celui de Joséphine, Rita Provost sera mise en examen pour viols et agressions sexuelles avec circonstances aggravantes du fait de l’âge des victimes.


  « Mesdemoiselles, nous devons vous poser quelques questions concernant la mort de votre coach et l’agression de Mme Provost.


  – On vous a déjà tout dit la dernière fois. »


  Le ton de Capucine est ferme. Les deux flics ne sont clairement pas les bienvenues. C’est une évidence.


  « On n’a rien à ajouter, dit Aurore.


  – Écoutez, si vous le permettez, c’est à nous d’en juger. Aurore, tu viens avec moi. On va aller parler dans les vestiaires. »


  La jeune fille cherche immédiatement de l’aide dans le regard de ses camarades. Elle semble subitement très angoissée et sa pâleur extrême n’échappe évidemment pas à Rebecca.


  « Je dois m’entraîner. C’est important, nous avons…


  – Vous avez les Jeux dans six mois, je suis au courant, mais M. Raimbeaucourt n’y voit aucun inconvénient. Allez, plus vite on aura discuté, plus vite tu pourras retourner travailler. »


  Aurore se gratte la tête et quitte le gymnase au ralenti.


  « Maintenant que nous sommes toutes les deux Aurore, tu peux me parler. Tout ce que tu diras ne sortira pas d’ici.


  – Que voulez-vous que je vous dise ?


  – Écoute, Aurore, notre enquête a bien avancé et l’on sait tout. Tu dois nous parler. Cela t’aidera, je te le promets.


  – Mais vous parler de quoi ?


  – Aurore, ce secret est trop lourd à porter pour toi. Il faut te libérer. »


  La jeune fille commence à hoqueter de manière incontrôlée. Ses jambes tremblent. Ses mains sont moites.


  « Je suis désolée.


  – Mais pourquoi es-tu désolée ?


  – C’est moi… » finit-elle par lâcher dans un sanglot.


  Rebecca a un mouvement de recul et tente de dissimuler sa stupéfaction.


  « C’est toi qui as sectionné les freins de la voiture ? »


  Devant le regard abasourdi d’Aurore, Rebecca préfère se taire.


  « Jamais de la vie, je n’aurais jamais pu faire un truc pareil. C’est moi qui ai volé le calepin du coach. »


  Les palpitations cardiaques de Rebecca, qui avaient bondi en une fraction de seconde, se calment instantanément.


  « Et pourquoi as-tu dérobé ce calepin ?


  – Je ne comprends pas ce qui m’a pris. Le coach écrivait tout ce à quoi il pensait sur ce cahier. Les commentaires sur nos performances, sur notre état de forme, sur nos chances d’intégrer l’équipe de France. Je souhaitais tant savoir ce qu’il avait marqué sur moi. Depuis quelque temps, il me menait la vie dure, car il disait que je n’étais pas assez concentrée. J’avais peur qu’il ne veuille plus de moi pour les Jeux. J’étais tellement stressée. Le jour de sa mort, il cherchait ses clefs de moto. Je me souviens qu’il était très énervé, car il avait un rendez-vous urgent. Il a posé son calepin sur son bureau, et comme il n’a pas trouvé ses clefs, il a pris celles de la voiture et il est parti. Il était très en retard et il a oublié son calepin. C’était une chance inespérée de lire ce qu’il y avait dedans. Le coach ne s’en séparait jamais. Je comptais le garder quelques minutes le temps de le parcourir et le remettre à sa place avant qu’il ne rentre.


  – Mais il n’est jamais rentré.


  – Non, et avec tout ça, j’ai oublié et je l’ai conservé avec moi dans ma chambre. Je suis désolée. Mais je vous assure qu’il n’y a rien dedans qui aurait pu vous aider à trouver le coupable, sinon je vous l’aurais rendu. Il parle de techniques, de comportements, de stratégies. Il dit des choses très gentilles sur nous. On était sa famille. On n’aurait jamais pu faire quelque chose contre lui. Il était tout pour nous. On le respectait même quand il s’en prenait à nous, car au final c’est lui qui avait toujours raison. Grâce au coach, j’étais convaincue d’obtenir une médaille. Aujourd’hui, on est tous complètement perdus.


  – Aurore, nous sommes au courant désormais que ce n’était pas ton coach qui était visé, mais bien sa femme. Et tu sais pourquoi, n’est-ce pas ?


  – Non, je ne sais pas. Je vous le jure. »


  Aurore ne cesse de triturer sa longue chevelure blonde. Un tic nerveux agite constamment ses paupières.


  « Nous avons découvert le journal intime de Flore Castaneda où elle a expliqué avec des mots on ne peut plus clairs ce que Rita Provost lui faisait endurer. Joséphine Carre vient tout juste de nous avouer qu’elle a été victime de viol pendant deux années avant d’être exclue du centre. C’est pour cette raison que tu ne veux rien dire ? Tu as peur d’être exclue toi aussi ? »


  La jeune fille enfouit son visage dans ses mains. Les larmes jaillissent sans prévenir.


  « Mais non, pas du tout… Laissez-moi, s’il vous plaît…


  – Si cette femme a bien commis ces crimes, elle doit être mise hors d’état de nuire et tu ne seras jamais privée de jeux Olympiques parce que tu as dit la vérité. Je t’en donne ma parole.


  – Je vous en supplie. Pourquoi vous vous acharnez comme ça sur moi ?


  – Ça suffit. Laissez-la tranquille. »


  Rebecca se retourne d’un mouvement brusque. Capucine et Victoire sont sur le pas de la porte des vestiaires. Figées. Déterminées.


  « Nous allons tout vous raconter. Il faut mettre un terme à toute cette histoire. Maintenant. »


  Le regard de Capucine à cet instant lui glace le sang.


  « Je t’écoute, Capucine.


  – Au départ, ce n’était pas grand-chose. Quelques petites tapes sur les fesses. Des caresses et des baisers sur la joue qui se voulaient réconfortants pour nous récompenser d’avoir bien bossé. Et puis un jour, je me souviens très bien, c’était un 21 avril, après la douche, j’ai senti sa main glisser le long de mon dos pour atteindre mes fesses. C’était plus appuyé que d’habitude. Je me suis dit qu’elle ne l’avait pas fait exprès, qu’elle souhaitait juste m’aider à m’essuyer. Rita était notre seconde maman. Nous sommes toutes les trois arrivées au centre vers l’âge de 12 ans. C’est encore jeune pour être séparée de sa famille. C’était la femme du coach, elle ne pouvait pas nous faire de mal. C’était impossible.


  – Mais elle ne s’est pas arrêtée ?


  – Non, elle a continué. Et c’est devenu de pire en pire. »


  Le cœur de Capucine s’emballe. Elle est soudain prise de vertige. Le simple fait de respirer lui demande un effort considérable.


  « J’ai besoin de m’asseoir. »


  Mélina lui apporte une chaise et un verre d’eau. Victoire poursuit :


  « Les massages devenaient de plus en plus étranges. Elle nous disait toujours que ses méthodes avaient fait leurs preuves aux États-Unis et en Russie. Vous devez comprendre qu’en gymnastique, ces deux pays sont une référence. Quand Rita nous affirmait que ces méthodes avaient fonctionné là-bas, c’est que c’était forcément positif pour nous. Elle faisait passer ces gestes pour des actes médicaux. Alors nous, on la croyait, conclut-elle en haussant les épaules.


  – Vous n’avez jamais échangé entre vous ? »


  Les filles secouent la tête et après un bref silence, Capucine reprend la parole :


  « On avait trop honte. On pensait être les seules et on avait peur de devenir la risée du club. Un jour, j’ai voulu me rebeller. J’avais décidé de parler à Rita et de lui dire que je n’étais plus d’accord.


  – Et que s’est-il passé ?


  – Rita m’a alors répondu : “Mais tu t’imagines sincèrement que quelqu’un va prêter attention à ce que vous racontez et surtout vous croire ?” Instantanément, tout est devenu limpide. Elle avait employé le “vous”. Je n’étais donc pas la seule à subir ces violences. Et puis, elle m’a dit qu’elle formait une équipe avec le coach. Qu’il écoutait toujours ses conseils et que notre parole ne vaudrait rien du tout. Qu’elle faisait la loi au sein de la Fédération et qu’ils étaient protégés. Si nous nous décidions à parler, nous pourrions dire adieu aux Jeux, aux espoirs de médailles et à notre carrière. Je me souviens être retournée dans ma chambre et avoir pensé à toutes ces années d’entraînements, de souffrances, d’efforts. Aux sacrifices de nos familles. À leurs attentes. Je suis allée voir Victoire et Aurore. On a discuté toutes les trois. On savait désormais que nous n’étions plus seules, mais on a préféré se taire. On a préféré subir. Rester tranquilles. Surtout ne pas faire de vagues pour ne pas risquer de perdre notre place dans la sélection. »


  Mélina et Rebecca digèrent ces aveux en silence, muettes de colère face à tant de souffrance. Les traits déformés par une grimace sans équivoque.


  « Quelqu’un d’autre dans votre entourage était-il au courant de ces violences répétées ? »


  Capucine se redresse d’un coup sec.


  « Vous voulez parler de nos parents ?


  – Vos parents, vos amis, les garçons ? »


  Les trois gymnastes se jettent un regard consterné. Capucine prend la parole une nouvelle fois, en leader du groupe.


  « Mais comment pouvez-vous imaginer une seconde que l’on ait pu avouer ça à nos parents ? En discuter ensemble nous a réconfortées, car nous avons réalisé que nous n’étions plus seules, mais il était hors de question de nous confier à notre famille ou à qui que ce soit.


  – Nous avions honte et nos parents ont mis tellement d’espoir en nous, ajoute Victoire. Ça les aurait anéantis. Ils se seraient sentis tellement coupables de n’avoir rien vu.


  – Et toi, Aurore ?


  – Mes parents vivent à l’étranger. Je n’ai même pas pensé une seconde à les avertir. Nous étions toutes les trois dorénavant. Nous avons peut-être souffert seules pendant de longs mois, mais nous avons survécu ensemble.


  – Nous formions déjà une équipe, mais désormais un lien encore plus puissant nous unissait. Le soir où nous avons parlé toutes les trois, nous nous sommes juré de réussir. De lui montrer que toute cette souffrance et cette rage que nous avions en nous allaient nous permettre de nous rendre plus fortes. Rita n’est jamais parvenue à dépasser les concours régionaux. Nous allions aller aux Jeux, monter sur le podium et remporter la plus belle des médailles. C’était notre vengeance. Notre façon à nous de lui dire “tu ne nous as pas détruites. Nous sommes arrivées à un niveau que tu n’as jamais atteint. Malgré tout ce que tu nous as fait subir, nous sommes toujours là.”


  – Et pourquoi ne pas être allées voir la police ?


  – Pour vous, c’est facile, mais je pense que vous ne réalisez pas bien la situation. Nous étions coincées. Elle n’avait de cesse de nous menacer, insidieusement ou bien de façon plus directe. Nous risquions notre carrière en parlant. Simone Biles a mis plus de trois ans avant de se décider à parler et elle l’a fait bien après la plupart de ses partenaires. Cela vous montre à quel point cette décision est psychologiquement éprouvante.


  – Aujourd’hui, vous êtes prêtes à témoigner ? À raconter tout ce que cette femme vous a fait endurer ? »


  Capucine se contente d’un hochement de tête, désormais incapable de dissimuler sa détresse.


  « Il faut vraiment que ça s’arrête. Nous n’avons plus le choix. Nous pensions au départ que nous allions y arriver juste à force de courage et de détermination, mais on voit bien que ça nous bouffe de l’intérieur. Cette histoire nous rattrape petit à petit. Nous ne sommes plus aussi concentrées. On dort moins bien. On va devenir dingue et on ne veut pas finir comme Flore.


  – Je vous jure que cette femme va aller en prison pour tout le mal qu’elle vous a fait. Vous allez surmonter ça, aller aux Jeux toutes les trois et remporter une médaille et nous serons tous dans les gradins pour vous encourager.


  – Et pour le coach ? »


  Rebecca écarte les bras dans un geste d’impuissance en répondant avec suffisamment de distance pour leur enlever toute illusion.


  « L’enquête est toujours en cours et même si nous connaissons aujourd’hui le mobile et le comprenons, il y a eu homicide et agression. Et le coupable doit être arrêté et poursuivi.


  – C’est dégueulasse… »


  Les yeux des trois gymnastes brillent désormais d’une rage contenue. Aurore se passe une main nerveuse dans les cheveux. Mélina et Rebecca, quant à elles, échangent un regard impuissant en pensant au plus profond d’elles-mêmes que ces jeunes filles ont certainement raison. Cette situation est effectivement injuste et surtout dégueulasse.
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  Lorsque Rebecca rentre chez elle, abattue et démoralisée par cette enquête qui la mine chaque jour un peu plus, elle espère pouvoir s’effondrer dans son canapé en dégustant un bon verre de vin avant de décongeler un plat au micro-ondes. À peine la porte entrouverte, une délicieuse odeur de poivrons grillés lui titille les narines. Jean doit être de nouveau de repos. Quelle belle nouvelle pour son estomac et pour l’ambiance du dîner !


  En effet, depuis que Tom a accepté ce poste à la BRI, les soirées sont plutôt pesantes. Il n’arrive plus à déconnecter. Durant toutes ces années, il était parvenu, malgré toute la tension, à déposer ses valises sur le pas de la porte et à profiter du mieux possible de ces rares moments de détente. Désormais, le stress est omniprésent. L’atmosphère électrique et les disputes de plus en plus fréquentes. Le cas « Julie » ne fait que rajouter à la mauvaise humeur ambiante.


  Rebecca se dirige dans la cuisine, le sourire aux lèvres lorsqu’elle découvre son homme, vêtu d’un tablier, sur le point d’enfourner un magnifique bar en croûte de sel. Elle s’avance vers le cuisinier d’un soir pour jeter un œil sur la préparation qui mijote en silence et qui sent si bon : une tchoukchouka{16} aux couleurs du soleil de l’Afrique du Nord. En se penchant sur la casserole, ses souvenirs la ramènent instantanément à Marinette et Roger Atlan{17}, les parents de son ancien adjoint, sa famille de cœur. À ces merveilleux moments de partage avec le couscous aux légumes du vendredi, l’anisette et les tartines de soubressade. À cette ambiance chaleureuse qui lui manque tant depuis leur mort.


  « Mais tu as dû passer l’après-midi en cuisine ?


  – Depuis 17 heures, mais je pense que ça valait le coup quand je vois ta tête. »


  Rebecca se love dans les bras de son conjoint, souhaitant que cet instant s’éternise encore un peu.


  « Va t’installer confortablement dans le salon, j’ai préparé l’apéro. Sers-toi à boire. J’arrive. »


  Une fois l’anisette, l’eau puis les glaçons réunis dans cet ordre et dans un grand verre, les deux amoureux trinquent.


  « Comme tu vois, j’ai pris de bonnes résolutions. Je sens bien que depuis un certain temps, mon boulot me dépasse. J’ai décidé qu’à partir de ce soir, c’est terminé. Cet appartement est notre repaire. Notre refuge et il sera inviolable. »


  Rebecca lui sourit tendrement, mais son regard est brusquement empreint d’une profonde tristesse. Un air absent. Pensif.


  « Qu’est-ce qui se passe ? Tu sembles être totalement ailleurs.


  – C’est mon enquête, répond-elle d’une voix soudainement lointaine.


  – Je croyais qu’on ne parlait plus boulot.


  – Tu es marrant. Ça fait des mois que tu fais la gueule et que ton stress nous pourrit la vie, et lorsque tu le décides, il faut que tout roule comme tu le souhaites. Cette affaire me bouffe littéralement de l’intérieur.


  – L’assassinat du coach ? »


  Rebecca secoue la tête d’un air sinistre.


  « Non, le fait qu’une kiné viole impunément des gosses depuis des années, et a poussé la première au suicide et la seconde dans la dépression. Quant aux autres gamines, je leur prédis des moments compliqués une fois qu’elles n’auront plus la gym comme échappatoire.


  – Ce n’est tout de même pas la première fois que tu bosses sur des affaires de viol ?


  – À aussi grande échelle, si, c’est la première fois. Cette femme opère dans ce milieu depuis plus de vingt ans. Je ne te fais pas de dessin. Elle ne doit pas en être à ses débuts. Toute cette histoire me donne envie de vomir, et je ne sais pas si je suis encore capable d’encaisser autant de violence au quotidien.


  – Mais si, tu vas y arriver. Des coups de mou, tu en as déjà eu et tu t’en es toujours sortie. Tu es une femme exceptionnelle. Une commandante respectée et adulée par ton équipe. Tout le Bastion voudrait bosser avec toi. On me parle de toi même à la BRI. »


  Rebecca arbore un sourire en demi-teinte, incapable d’éprouver la moindre satisfaction à l’écoute de ce compliment.


  « Tu sais, ces agressions sexuelles répétées sont tellement odieuses, je n’ai aucune idée de comment je vais réagir quand je vais me retrouver face à cette femme. Son médecin, compte tenu de l’amélioration de son état de santé, a donné son accord pour qu’elle soit interrogée au Bastion.


  – Je trouve, Rebecca, que tu prends cette affaire un peu trop à cœur. Tu ne vas pas aimer ce que je vais te dire… Je sais que la notion de viol est large dans le Code pénal, mais il n’y a pas eu véritablement pénétration. Il n’y a pas eu de violence physique. Jamais de coups portés. »


  Rebecca ouvre de grands yeux, totalement abasourdie par ce qu’elle vient d’entendre. Elle reste un long moment immobile, le visage fermé, ne sachant que répondre, avant de cracher le morceau.


  « Tu veux dire quoi par là ? Que si cela avait été un mec avec une grosse bite, tu aurais compris qu’on parle de viol ? Qu’il faut forcément pénétration ou fellation pour que l’on parle de viol ? Qu’il faut forcément des cris et un passage à tabac pour que l’on parle de viol ? Mais que, dans ce cas, comme il s’agit d’une femme qui fourre son doigt dans le vagin d’une gamine de 15 ans, ce n’est pas grave ? Et que j’en fais tout un plat pour rien ? »


  Rebecca se lève d’un bond. La colère submerge son visage, mais elle se contente de lui jeter un regard glacial. Tom prend une profonde inspiration. Surtout ne pas perdre son sang-froid. Il connaît Rebecca par cœur. Y aller en frontal n’est jamais la solution.


  « La vulgarité ne te va pas du tout, Rebecca. Je voudrais que tu te calmes et que tu m’écoutes. Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, tu me connais suffisamment pour ça, mais ton affaire me fait penser à une histoire qui est arrivée à Roxanne…


  – Ah merveilleux… Ta femme revient sur le devant de la scène maintenant…


  – Laisse-moi parler, s’il te plaît. Lorsque Roxanne a accouché de Julie, je me souviens que son toubib lui avait prescrit une rééducation périnéale. Comme elle avait accouché à l’hôpital, elle était suivie aussi par un kiné là-bas. Elle a dû avoir une dizaine de séances si mes souvenirs sont bons. Tu sais comment ça marche ?


  – Je sais que je n’ai pas eu d’enfants, mais je pense avoir une petite idée du fonctionnement.


  – Eh bien, Roxanne s’est rendu compte bien des années plus tard, en parlant avec des amies, que son kiné avait procédé à sa rééducation non pas avec une sonde vaginale, mais avec ses doigts. Ses copines étaient stupéfaites. Certaines ont crié au scandale. D’autres même au viol, je m’en souviens parfaitement. Roxanne ne comprenait pas bien, car elle n’avait pas vu le mal. C’était son kiné, et pour elle, c’était simplement un geste médical.


  – Et alors ? Tu veux en venir où avec cette histoire ?


  – Je veux en venir au fait que je me suis immédiatement renseigné, tu penses bien. Ma première réaction était de retrouver ce kiné et de lui foutre mon poing sur la gueule, mais après quelques recherches, je me suis rendu compte que cette technique de rééducation manuelle était tout à fait légale.


  – Et tu compares donc un kiné qui pratique une rééducation périnéale sur une femme de 30 ans à des sévices endurés par une gamine de 15 ans sous influence ?


  – Oui, si l’on excepte l’âge qui effectivement est un point important, je ne vois pas sur le papier une grosse différence. C’est peut-être une technique médicale comme cette Mme Provost le prétend. C’est peut-être un viol. À ce stade de l’instruction, je ne peux rien dire de plus. Ce que je crois en revanche, et je suis sincère, c’est que tu as perdu toute objectivité dans cette affaire. Tu enquêtes désormais à charge en occultant complètement que tu as un assassin en liberté qui a tué un innocent et tabassé une femme, en l’abandonnant dans un bois.


  – Je préfère que l’on arrête cette discussion, car je risque de m’énerver. Et puis je pense que ton bar est en train de cramer.


  – Merde… »


  Tom se lève d’un bond pour aller retirer son plat du four, la croûte de sel ressemblant dorénavant davantage à un tas de charbon. Il prend un marteau, casse cette carapace de plusieurs coups et parvient miraculeusement à sauver quelques morceaux de poisson du massacre.


  Le dîner se déroule en silence, Rebecca n’ayant toujours pas digéré que son compagnon puisse imaginer une seule seconde que ces jeunes gymnastes n’aient pas été réellement violées. Que se serait-il passé si Tom avait été chargé de l’enquête à sa place ? Comment est-il possible que l’homme dont elle est amoureuse depuis tant d’années puisse penser une chose pareille ?


  « Je peux te poser une question, demande timidement Tom.


  – Oui.


  – Nous n’en avons jamais vraiment discuté, mais pourquoi as-tu choisi de ne pas avoir d’enfants ? Car on parle bien d’un choix ? »


  Rebecca tente de faire disparaître cette petite boule présente dans sa gorge depuis la fin de l’apéritif.


  « C’est effectivement un choix. Avec mon mari, nous avions décidé de privilégier notre carrière. Et puis les années ont passé. Je me disais qu’avec un boulot comme le nôtre, c’était complètement inconscient de faire un enfant. J’avais peur de ne pas y arriver. De faire tout de travers.


  – Parce que tu veux toujours être parfaite, sur tous les plans. Mais c’est impossible de tout réussir. On est obligé de commettre des erreurs, au boulot et à la maison.


  – J’en suis parfaitement consciente et au moment où je me suis sentie prête, mon mari est mort. Après, tu connais la suite. Mais quand je regarde la vie de Mélina, franchement je me dis que j’ai bien fait. Elle est incapable de faire face. Elle se laisse déborder au premier “nez qui coule”. Envisager ne serait-ce qu’une minute de se mettre en couple avec Cyril pour élever sa fille, c’est complètement dingue.


  – Tu ne l’as toujours pas digéré à ce que je vois. Moi, je trouve que l’idée n’était pas si mauvaise, en fait.


  – Tu as décidé de me contrarier toute la soirée ?


  – J’ai encore le droit de te dire ce que je pense, non ? Je dois forcément être d’accord avec toi maintenant ?


  – Bien sûr que non, mais en ce moment, nous sommes souvent d’un avis contraire. C’est tout. Et je n’aime pas trop ça.


  – Tu t’es toujours beaucoup investie dans la vie de ton équipe. Peut-être un peu trop à mon goût. Tu veux tout gérer, tu as beaucoup de mal à déléguer et je trouve que tu supportes de moins en moins que quelqu’un s’oppose à toi.


  – C’est ma fête ce soir, dis-moi, répond Rebecca d’un ton sarcastique.


  – Et qu’aurais-tu rétorqué à Cyril s’il avait émis des doutes sur notre relation et sur le fait que tu t’installes à la maison aussi rapidement après la mort de Roxanne ? Tu l’aurais envoyé bouler et tu aurais eu raison. Ça serait bien que tu arrêtes de t’angoisser pour la terre entière et que tu te concentres sur ta famille.


  – Je veux bien me concentrer sur ma famille comme tu le dis si bien, mais quand j’ose émettre une opinion sur ta fille par exemple, je me fais rembarrer.


  – Absolument pas. Je t’écoute, et après réflexion, je tranche et sur ce coup, je ne suis pas d’accord avec toi, c’est tout.


  – Tu me fais de grands discours sur la tolérance et tu fais exactement le contraire avec ta fille. Julie a 27 ans. Elle est amoureuse d’un homme qui n’est pas forcément celui que tu aurais souhaité pour elle, mais nous vivons au XXIe siècle et les mariages arrangés, ou pire, forcés, ne sont plus d’actualité dans notre pays depuis quelques années. Fort heureusement. »


  Tom ressent une pointe de contrariété. Il serre les dents et son expression se durcit instantanément.


  « Je ne veux pas lui choisir un mari, c’est juste que ce type n’est pas fait pour elle. C’est tout !


  – Parce qu’il n’est pas grand, blond aux yeux bleus ? C’est ça ? »


  Tom la foudroie du regard.


  « Tu es ridicule, Rebecca. Tu sais bien que je ne suis pas raciste pour un sou.


  – Je le sais, mais quand je t’écoute, j’en doute un peu.


  – C’est n’importe quoi.


  – Julie n’a jamais été aussi heureuse que depuis qu’elle est avec Karim. Elle est épanouie. Elle rigole tout le temps. Je ne l’ai jamais vue comme ça. Tu devrais être heureux pour ta fille étant donné toutes les épreuves qu’elle a traversées… mais non, tu t’obstines dans ton schéma et je vais te dire un truc : je commence à bien connaître Julie et tu ne gagneras pas votre bras de fer en agissant de la sorte.


  – Eh bien moi aussi je vais te dire un truc : je suis très content, sincèrement, que vos relations se soient améliorées. Vous parlez, vous semblez même bien vous entendre. C’est chouette, mais Julie n’est pas ta fille. Alors concernant son choix de vie, c’est moi qui décide. Tout seul. »


  Très remontée, Rebecca inspire profondément, pose ses mains sur la table avant de se lever en silence. Elle récupère son sac, son manteau et, sans se retourner, lance à Tom :


  « Tu te goures complètement. Ce n’est pas toi qui décides. C’est Julie. Merci de me rappeler une nouvelle fois qu’elle n’est pas ma fille. Et juste pour te faire chier, j’espère qu’ils seront très heureux ensemble. »


  Tom n’a même pas l’occasion de répondre : Rebecca a déjà claqué la porte derrière elle, l’abandonnant avec une bouteille de vin à peine entamée, un poisson brûlé et une furieuse envie de hurler sa rage.
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  18 décembre, 8 h 30, au 36 Bastion.


   


  Lorsque Richard pénètre dans le bureau de Rebecca, il la découvre endormie sur le canapé, recroquevillée sous un plaid. Sa longue chevelure rousse dissimule en partie un visage crispé et fatigué. Ses paupières sont gonflées.


  Il jette un œil à sa montre et part dans la foulée lui chercher un café bien serré qu’il lui approche délicatement des narines. Richard est convaincu que sa commandante préférerait que le reste de l’équipe ne la voie pas dans cet état.


  Les yeux de Rebecca s’entrouvrent légèrement. Elle fronce les sourcils et inspire profondément en s’étirant. Quelques secondes pour se reconnecter, et c’est Richard qui lui sourit tendrement.


  « Mauvaise nuit ?


  – Mauvaise soirée. »


  Richard Massenet connaît parfaitement sa supérieure depuis toutes ces années à ses côtés. Il sait bien ce que cette nuit sur le canapé peut signifier. Il sait aussi qu’elle n’en dira pas plus pour l’instant.


  « Tu me laisses cinq minutes pour me changer et me refaire une tête à peu près acceptable et je te rejoins. Provost arrive à quelle heure ?


  – 10 heures, c’est du moins ce qui est prévu.


  – On est prêts ?


  – Autant que possible. On atteint bientôt les huit jours de flagrance, mais le procureur va nous accorder une prolongation. C’est sûr.


  – Écoute, j’ai bien réfléchi et je ne pense pas être la bonne personne pour l’interroger. Je suis épuisée et pas certaine d’être très objective.


  – C’est Tom qui t’a mis ça dans la tête ?


  – Comment tu le sais ?


  – Je te connais, ajoute-t-il en esquissant un sourire.


  – Et donc ?


  – Je crois qu’il serait en effet préférable que je conduise l’interrogatoire. Cette femme est soupçonnée de viol, c’est désormais une évidence. On a cinq témoignages et je ne vois pas bien qui pourrait les remettre en question, mais elle a été victime d’une agression, son mari est mort et notre boulot, c’est de trouver le coupable.


  – Le juge nous fout la pression. Salabert aussi. On doit vraiment bétonner le dossier, sinon il pourrait parfaitement ne pas décider de procéder à sa mise en examen.


  – Les indices graves et concordants, on les a. Je ne vois pas comment il pourrait faire autrement.


  – Quand Salabert m’a présenté le topo, elle m’a dit plusieurs fois que l’affaire était sensible et très politique. Je sais que la Fédération est en pleine effervescence et cherche par tous les moyens à éviter un scandale si proche des Jeux.


  – Tu penses que ça va remonter jusqu’au ministre des Sports ?


  – Je suis convaincue que c’est déjà fait. Les Provost sont des stars ultra-médiatisées, intouchables. L’un est mort, l’autre suspectée de viols. Ça doit bien s’agiter dans les couloirs. Ce dont je suis certaine, c’est que le ministre ne prendra aucune décision radicale avant la fin de l’été. Il y a beaucoup trop d’enjeux financiers, sans compter l’image et la renommée du sport français.


  – Quelle décision pourrait-il prendre ?


  – Je me souviens quand la patineuse Sarah Abitbol a avoué avoir été victime de viols et d’agressions par son entraîneur, la ministre des Sports de l’époque avait demandé la démission du patron de la Fédération et instauré un grand nettoyage. Elle avait prétexté de graves dysfonctionnements et estimé que le président de cette fédération devait prendre ses responsabilités. Il y a eu des cas similaires dans le judo et aussi le tennis. Mais il ne peut pas faire grand-chose d’autre que de déclencher une enquête administrative et organiser des réunions avec les fédérations. La solution extrême serait de retirer l’agrément de la Fédération, mais là, c’est compliqué à envisager, car il faudrait recréer une structure, procéder à des élections.


  – Tu as fait des recherches pour savoir s’il y a eu des cas ?


  – Seulement deux : un agrément retiré à la Fédération d’haltérophilie pour des raisons de dopage et des problèmes financiers. Des impayés, je crois. Et le second a touché la fédé de boxe thaï pour des questions de sécurité et d’hygiène. Mais ces organismes n’avaient que peu de poids dans le monde du sport. Ici, ils jouent gros. La gymnastique est un sport populaire qui brasse un paquet d’argent et qui, depuis que les Provost ont créé ce centre est devenu un formidable pourvoyeur de médailles. Quand l’entraîneur a une grande gueule et des méthodes parfois contestables, mais que l’or est au bout, alors, on le protège. On s’écrase.


  – On fait quoi ?


  – Tu t’y colles avec Franck. Je préfère avoir un peu de testostérone face à elle. Mélina n’est pas prête à l’affronter. Trop sanguine. Elle va l’agresser direct, et ce n’est pas du tout ce que je veux.


  – O.K.


  – On a besoin d’aveux. Je ne te fais pas de dessin.


  – J’ai bien compris. Je vais d’abord attaquer sur l’avancée de l’enquête, pour la mettre en confiance.


  – L’avancée de l’enquête… on n’a que dalle…


  – Si, quand même. Elle ne doit peut-être pas savoir que c’était elle la cible. On en a la preuve. La moto. La perte des clefs. On a retrouvé le calepin. Concernant les familles, il nous reste les parents de Capucine et ceux de Victoire en haut de la liste des suspects.


  – Et le père de Joséphine.


  – Non, son alibi a été confirmé. Il était en voyage d’affaires à Lyon. Emmanuel a vérifié avec l’hôtel. Ce n’est pas lui.


  – On a avancé sur les frères et sœurs des gymnastes ? »


  Richard fouille dans ses notes.


  « Victoire est fille unique. Aurore a deux sœurs qui vivent avec leurs parents en Argentine depuis six mois. Il y a le frère de Capucine, Antonin. Il a donné un alibi à Broche qui était bidon. Franck est allé l’interroger. On le sent pas du tout.


  – Pour quelles raisons ?


  – Il le trouve fuyant, pas à l’aise. Il semble cacher un truc.


  – O.K. Dis à Franck de continuer de creuser. Emmanuel a demandé le bornage des téléphones sur le lieu de l’agression ?


  – Oui, on attend la liste. Le souci c’est qu’à cet endroit, il n’y a pas beaucoup d’antennes relais, donc le périmètre risque d’être très étendu. Ça va manquer de précision.


  – Mais à 8 heures du matin en plein mois de décembre, il ne devait pas y avoir foule. On va croiser les doigts pour avoir un peu de chance. Bon, je te laisse te préparer. Il faudra penser à filer le calepin à l’entraîneur. Il en aura certainement besoin.


  – Même si c’est une pièce à conviction ?


  – Il n’y a absolument rien à l’intérieur qui peut nous aider dans l’enquête. Des schémas. Des dessins. Des commentaires. Des notes. Des évaluations. Il sera beaucoup plus utile au nouveau coach et à ses athlètes. »


   


  À 10 heures, Rita Provost, encadrée par deux policiers, passe le détecteur de métaux du Bastion. Immobilisée dans un fauteuil roulant, elle entre dans l’ascenseur et se retrouve en salle d’interrogatoire. Richard et Franck la dévisagent. Elle semble calme. Détendue. Richard pénètre dans la pièce, un café à la main.


  « Bonjour, madame Provost. Je vous ai apporté un petit remontant.


  Rita lui sourit et acquiesce d’un hochement de tête.


  – Merci.


  – Je suis ravi de voir que vous commencez à vous remettre de votre agression. C’est une bonne nouvelle.


  – Mon médecin n’est pas aussi optimiste que vous. Je suis très faible et malgré les antalgiques, je ressens toujours de fortes douleurs, surtout aux côtes. J’ai encore du mal à respirer. Mais bon, si vous dites que j’ai eu de la chance… Que me voulez-vous ? Je dois retourner à l’hôpital, car j’ai de nouveaux examens à effectuer.


  – Nous souhaitions vous tenir au courant de l’avancée de l’enquête.


  – Parfait. Vous savez qui a assassiné mon mari ?


  – Pas encore, mais nous avons déjà récupéré son calepin. »


  Le regard de Rita s’illumine.


  « Magnifique. Il sera d’une aide précieuse pour Jocelyn. Il était où ? Vous pouvez me le rendre ?


  – Pas immédiatement. Ce que nous voulions vous dire aussi, c’est que nous sommes désormais convaincus que c’est bien vous, et non votre mari, qui étiez visée dans l’accident de voiture. Votre assassin connaissait les habitudes de votre époux et savait qu’il utilisait sa moto pour se rendre chez sa maîtresse. Et vous, la voiture. Mais il ne pouvait pas imaginer que ce soir-là, il égarerait ses clefs et prendrait finalement votre véhicule. »


  Le visage de Rita blêmit. Elle comprime le gobelet de café entre ses mains, comme pour se réchauffer, et le porte à ses lèvres pour avaler une gorgée.


  « Et nous avons aussi compris pourquoi.


  – Pourquoi quoi ?


  – Pourquoi on a voulu vous tuer.


  – Vous n’allez pas remettre cette histoire de pseudo-viol sur le tapis quand même. C’est ridicule. Je vous ai déjà dit que Flore était une jeune fille très perturbée.


  – Peut-être, mais Flore Castaneda n’est plus la seule aujourd’hui.


  – Comment ça ? »


  La voix de Rita Provost devient moins assurée. Même l’intensité de son regard vient subitement de changer.


  « Nous avons le témoignage de quatre gymnastes supplémentaires qui nous ont raconté une histoire identique. Des viols répétés, depuis des années. Des agressions sexuelles, verbales. Des menaces. Des intimidations.


  – Je ne vous crois pas. Ce sont des mensonges.


  – Malheureusement non. Nous avons les dépositions, signées. C’est terminé pour vous, madame Provost. Vous allez être mise en examen et jugée. Mais si vous avouez maintenant, le juge pourra en tenir compte. Ce que vous avez fait endurer à ces jeunes filles est un crime, puni par la loi. Vous allez passer de nombreuses années derrière les barreaux.


  – Je ne dirai plus rien tant que je n’aurai pas parlé à mon avocat.


  – Vous avez tort de réagir ainsi. »


  Le visage de Rita Provost se fige. Elle baisse la tête, pose ses mains sur ses cuisses et ferme les yeux. Plus rien à en tirer, c’est une certitude.


  « Comme vous voudrez. Rita Provost, vous êtes placée en garde à vue à compter de ce jour, 10 h 35 pour viols et agressions sexuelles sur mineures et mineures de moins de 15 ans. »


   


  Rebecca fulmine. Elle n’a pas obtenu d’aveux et doute que les quarante-huit prochaines heures de garde à vue, si le médecin donne son accord pour sa prolongation, fassent flancher la kiné. Sans compter que la Fédération va peut-être faire débouler une armada d’avocats au Bastion, à moins qu’elle ne la joue « profil bas ». Quoi qu’il arrive, Rita Provost sera déférée devant le juge à sa sortie de l’hôpital, en espérant que les charges retenues contre elle pèsent assez lourd pour que ce dernier procède à sa mise en examen.


  Rebecca est en train de se faire couler un café lorsque le lieutenant Broche pénètre dans son bureau comme un boulet de canon.


  « Rebecca, j’ai enfin récupéré les listings téléphoniques.


  – Et le bornage ?


  – Pas encore, mais j’ai un truc. Regarde. »


  Emmanuel fait glisser une feuille de papier sur le bureau de Rebecca. Des numéros de téléphone sont entourés en rouge. Rebecca souffle sur son café encore brûlant en secouant la tête.


  « Tu m’expliques ?


  – C’est la liste des appels de Tristan Colombel.


  – O.K.


  – Et tu vois ce numéro qui revient tous les jours et même plusieurs fois par jour ? Eh bien, c’est celui de Joséphine Carre. »


  Pas peu fier de ses conclusions, Broche adresse à sa chef un large sourire. Rebecca se prend la tête entre les mains en soupirant.


  « Ils se sont bien foutus de notre gueule, et Richard s’est fait avoir comme un bleu. Il a cru Tristan sans même procéder à une vérification.


  – En revanche, Tristan a un alibi pour l’agression de Rita Provost. Tous les athlètes étaient au petit déjeuner, ce qui tendrait à prouver que nous nous sommes plantés depuis le début…


  – Et que nous avons affaire à deux suspects différents. Celui qui a souhaité assassiner Rita Provost en trafiquant les freins de sa bagnole, mais qui a provoqué, par erreur, la mort de Jean-Luc Provost.


  – Et l’autre qui a voulu terminer le boulot à sa place.


  – Et nous pouvons être quasiment certains que ces deux personnes se connaissent et sont très proches. Rita Provost nous a dit qu’elle pensait que son agresseur était une femme.


  – Ce serait donc Joséphine ?


  – Fait chier… Je n’aime pas ça du tout…


  – Mais ça tient la route. Imagine, Joséphine craque et avoue enfin à son petit copain les viols qu’elle a endurés pendant des années. Fou de rage, Tristan décide de la venger en trafiquant les freins de la voiture. Il était sur place et je te rappelle qu’en bornant les portables, on n’a trouvé aucune trace d’une personne étrangère au centre. Malheureusement pour lui, ça tourne mal. Son coach meurt. Il panique et raconte tout à Joséphine. Ils prennent donc la décision de poursuivre ensemble le plan pour brouiller les pistes. Joséphine agresse Rita, mais elle ne fait que la blesser.


  – Ça craint. Je l’aime bien cette gosse. Et Tristan, si proche du but. Favori pour l’or olympique, tu penses sérieusement qu’il serait capable de faire un truc pareil et de risquer ainsi de mettre un terme à sa carrière ?


  – Par amour, on en fait des conneries. »


  Rebecca se mord les lèvres, bien placée pour savoir qu’effectivement, l’amour peut faire perdre les pédales à beaucoup de monde.


  « Tu me le convoques immédiatement. Je commence à en avoir marre de ces jeunes qui se foutent de notre gueule.


  – Et si l’entraîneur râle ? »


  Rebecca lui jette un regard glacé sans équivoque.


  « O.K. Je m’en occupe. J’ai peut-être autre chose. »


  Rebecca se redresse, tendant l’oreille avec intérêt.


  « Je suis preneuse d’une bonne nouvelle, alors je t’écoute.


  – Je viens d’avoir un pote qui bosse dans mon ancien commissariat. Je lui ai parlé la semaine dernière de ce couple retrouvé brûlé dans le coffre d’une voiture que l’on ne parvenait pas à identifier. Il m’a dit qu’une dame d’un certain âge était venue hier matin leur signaler la disparition de sa fille et de son gendre. Elle a reçu un SMS lui disant qu’ils partaient pour quelques jours se reposer, mais depuis plus rien. Il a pensé que cette disparition pouvait avoir un lien avec notre enquête.


  – C’est peut-être enfin le coup de bol qu’attendait Cyril depuis tout ce temps. Ton copain t’a donné les coordonnées de cette dame ?


  – Oui, je les ai.


  – Tu la contactes immédiatement et tu lui demandes l’adresse de sa fille et tu files voir Cyril dans la foulée. »


  Le lieutenant Broche se rue sur son téléphone. En l’espace de quelques minutes, il note l’information sur un morceau de papier et se précipite dans le couloir.


  « Emmanuel ? »


  Le jeune homme fait volte-face, risquant de perdre l’équilibre.


  « Bon boulot. Merci. »
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  Tristan Colombel arrive au 36 Bastion en début d’après-midi, visiblement contrarié. Le visage marqué. Cette convocation inopinée contrecarre son planning, calculé à la seconde près. Avec la natation, la gymnastique est le sport qui demande le plus gros volume horaire d’entraînement. Entre la préparation physique, mentale, la multiplication des enchaînements aux différents agrès et la récupération, plus beaucoup de temps à consacrer aux imprévus. Et une convocation à la brigade criminelle est un imprévu de taille.


  Richard Massenet le fait entrer dans la salle d’interrogatoire. Le visage fermé avec une absence totale et volontaire d’empathie pour le jeune athlète qui lui fait face. L’heure n’est plus à la compassion.


  « Monsieur Colombel, nous voudrions vous parler à nouveau de Joséphine Carre.


  – Je vous ai tout dit la dernière fois. Pourquoi vous acharnez-vous ainsi sur moi ?


  – Vous confirmez donc que vous ne voyez plus Mlle Carre depuis qu’elle a quitté le centre ? C’est bien ça ?


  – C’est bien ça. Je dois être focalisé à 100 % sur mon objectif.


  – Et votre objectif, ce sont les Jeux ?


  – Évidemment. Je ne pense qu’à ça. Je n’ai pas de place pour une aventure dans ma vie. »


  Richard avance du bout des doigts une feuille sur laquelle est inscrite une liste de numéros de téléphone, des dates et des heures. Certains de ces numéros sont entourés en rouge.


  « Qu’est-ce que c’est ? »


  Le ton de la voix de Tristan Colombel est soudain moins assuré. Ses mains se crispent.


  « Tous les appels que nous avons soulignés correspondent à un seul et même numéro de portable, et c’est celui de Joséphine. Ce listing est un condensé de vos appels, monsieur Colombel. Vous téléphonez à Mlle Carre au moins une fois par jour depuis des mois. Il va falloir maintenant arrêter de vous foutre de notre gueule et nous raconter toute la vérité. »


  Richard frappe sur le bureau d’un coup de poing rageur, renversant au passage son gobelet de café. Surpris, Tristan sursaute. Le doute s’est soudain infiltré en lui. Il sent qu’il commence à perdre ses moyens. À chercher ses mots. Maîtriser ses nerfs est pourtant une seconde nature pour cet athlète de haut niveau. Lorsqu’il enchaîne ses positions aux anneaux, pas un seul muscle ne doit bouger. Il a appris à dompter son corps, à neutraliser tout mouvement parasite lors de l’exécution d’une croix de fer, d’un avion ou bien d’une planche renversée. Et là, face à ce policier, il tremble de tous ses membres. La tête baissée, les épaules voûtées et un soupçon de mauvaise conscience dans la voix, il se décide enfin à parler :


  « O.K., je vais tout vous raconter. Joséphine est bien ma petite amie. Depuis qu’elle a quitté le centre, on continue de se voir, pas aussi souvent qu’avant évidemment, mais dès que c’est possible. On passe du bon temps ensemble.


  – Et vous étiez donc au courant de la véritable raison de son départ du centre ? »


  Tristan hoche la tête en silence.


  « Joséphine nous a avoué qu’elle éprouvait des difficultés à avoir, comment dire… des relations sexuelles normales. Ces viols répétés depuis tant d’années l’ont fragilisée. Rita Provost l’a détruite de l’intérieur. Et vous, vous avez décidé de la venger, car vous êtes amoureux d’elle et que vous ne supportiez plus de la voir dans cet état.


  – Pardon ? »


  Tristan semble sincèrement abasourdi par les propos du capitaine.


  « Rien de plus simple pour vous de trafiquer une voiture. Il y a un tas de tutos sur Internet. Vous êtes malin. Vous avez profité de la tombée de la nuit pour vous faufiler derrière le véhicule des Provost. Vous avez sectionné le circuit hydraulique et vous êtes retourné vous entraîner, comme si de rien n’était. Cette femme est le mal incarné. Vous vouliez simplement lui faire peur. Votre intention n’était évidemment pas de la tuer. »


  Le jeune homme lance un éclat de rire nerveux.


  « Mais vous êtes complètement dingue !


  – Ce que vous n’aviez pas prévu en revanche, c’est que ce soit votre coach qui prenne finalement cette voiture et qu’il meure dans cet accident. C’était une erreur. Une malencontreuse erreur. Et quand vous en avez parlé à Joséphine, c’est elle qui a voulu terminer le travail. Cette femme devait payer pour tout le mal qu’elle avait fait.


  – Vous êtes un grand malade… Je n’ai rien fait du tout. C’est n’importe quoi. J’aime bien Joséphine. On passe de bons moments ensemble. C’est une fille très chouette, mais jamais de la vie, je n’aurais fait un truc pareil. Vous vous rendez compte ? Vouloir assassiner une femme ? Qui plus est la femme de mon coach ? Et risquer ma carrière ? Pour Joséphine ? Non… On voit que vous n’êtes pas un sportif de haut niveau. Je m’entraîne pour aller aux Jeux depuis que j’ai 10 ans. Cela fait onze ans que je travaille dur, tous les jours de la semaine. Je ne prends presque jamais de vacances. Je n’ai pas fait d’études. Je ne rêve que d’une seule chose, l’or olympique. J’y pense le matin en me levant et le soir en me couchant. Je veux monter sur la première marche du podium, en août, à Paris. Je veux voir mes parents, ma famille, mes amis pleurer de joie en écoutant la Marseillaise. Je veux voir ce drapeau français flotter. Cela fait onze ans que j’enchaîne des mouvements, que je brutalise mon corps, que je ne bois pas, que je ne sors pas, que je n’ai pas de copains. Tous ces efforts pour une seule récompense : aller aux Jeux et remporter une médaille. Vous savez combien de temps dure un exercice aux anneaux ?


  – Non.


  – Soixante secondes. Soixante toutes petites secondes où vous jouez votre vie. Soixante secondes pour des années et des années d’entraînements et de souffrance. Vous croyez sincèrement que je risquerais tout ça pour Joséphine ? Je suis désolé de vous dire ça, je suis peut-être un salaud, mais elle n’en vaut pas la peine. Je ne suis pas idiot. J’ai bossé dur. Mes parents ont sacrifié leur vie pour moi. Je vais être vulgaire, mais je n’ai pas une bite à la place du cerveau. Je n’ai qu’un unique objectif, une seule date en tête : le jeudi 8 août 2024. Je ne peux rien vous dire d’autre. Je n’ai rien fait. Et Joséphine non plus. Elle est beaucoup trop fragile. Elle n’aurait pas eu le cran de frapper Rita et elle n’y connaît rien en bagnole. Elle n’a même pas son permis. »


  Rebecca a entendu tout l’interrogatoire de son bureau. Soit ce gamin est le meilleur acteur de la terre, soit il est innocent. Et le commandant de Lost penche sans hésiter pour la seconde hypothèse. Retour à la case départ. Une nouvelle fois.


   


  Il est 19 heures lorsque Rebecca regarde son téléphone : aucun message de Tom. Cela fait bientôt vingt-quatre heures qu’elle a quitté son domicile et c’est toujours silence radio. Elle n’a aucune intention de céder, de s’incliner et surtout pas de le laisser s’imposer. Il est en tort. C’est lui qui a déconné, qui a raconté n’importe quoi. Elle est prête à discuter, à lui accorder le bénéfice du doute, mais elle ne fera jamais le premier pas.


  Rebecca quitte son bureau pour se rendre dans celui de Cyril Bonaventure.


  « Salut. »


  Le commandant Bonaventure relève la tête, surpris.


  « Salut. Si tu viens encore me parler de Mélina, tu peux faire demi-tour. J’ai eu une très sale journée et je ne suis pas d’humeur.


  – Non, ce n’est pas pour ça que je viens te voir. Tu me racontes ? Je voudrais bien savoir qui de nous deux a eu la journée la plus pourrie…


  – Mon barbecue.


  – Les informations de Broche étaient bonnes ? Vous avez pu découvrir l’identité des victimes ? »


  Cyril soupire d’épuisement en hochant la tête.


  « C’était bien un règlement de comptes ?


  – En quelque sorte. Les corps retrouvés dans la bagnole sont ceux de M. et Mme Latour. Un couple tout ce qu’il y a de plus normal. Lui, employé de banque. Elle, aide-soignante. Ils vivaient dans une maison en banlieue parisienne.


  – Que s’est-il passé ?


  – Mon équipe est arrivée sur place en début d’après-midi. L’endroit semblait désert. Tout était éteint. La voiture à l’abri dans le garage. On est allés se renseigner chez les voisins, mais personne ne les avait vus depuis plus d’une semaine. Ils nous ont parlé d’un gamin, mais personne ne l’avait aperçu non plus. En pénétrant dans le salon, on a trouvé une scène de carnage. Des projections partout sur le sol et sur les murs. Une véritable boucherie. Une sculpture maculée de sang et de morceaux de cervelle séchée par terre. On a immédiatement pensé à un vol qui aurait mal tourné et on a cherché le gamin, craignant qu’il ne soit mort lui aussi. »


  Rebecca, pressentant un dénouement bien sordide, préfère s’asseoir pour entendre la fin de l’histoire.


  « Il était mort ?


  – Absolument pas. On l’a retrouvé dans sa chambre, en train de jouer à la console. »


  Rebecca fronce les sourcils, refusant d’envisager l’hypothèse qui pourtant lui sautait aux yeux.


  « Leur fils de 18 ans avait demandé à ses parents le dernier portable à la mode pour Noël. La mère a dit non, car ils n’avaient pas les moyens de le lui offrir. Alors le gamin est allé se procurer un flingue, je ne veux même pas savoir comment il a fait, et le lendemain en revenant de l’école, il a tiré sur sa mère. À bout portant. Quand son père est rentré du boulot, il a trouvé son fils prostré baignant dans le sang de sa propre mère. Ils se sont battus et le gosse a fracassé le crâne de son père avec une sculpture.


  – Mais comment les corps se sont-ils retrouvés dans le coffre de cette voiture ?


  – C’est là que tout ça me dépasse. Parfois, je me dis que je deviens trop vieux pour encaisser toute cette violence. Le gamin nous a avoué qu’il a immédiatement pensé à faire disparaître les corps de ses parents “comme dans les films”. Il est parti voler une bagnole dans le quartier afin que l’on ne puisse pas identifier leur propre véhicule. Autant te dire bien évidemment qu’il n’a pas le permis, il a déposé les cadavres dans le coffre, la nuit.


  – Tout seul ?


  – Le gosse est une baraque. Il doit mesurer deux mètres et avoisiner les cent kilos. On a retrouvé une salle d’entraînement au sous-sol avec barre de traction, sac de frappe, et appareil de musculation.


  – O.K., et ensuite ?


  – Il a roulé jusqu’à un endroit isolé et il y a mis le feu. Puis il est rentré en stop. Et depuis, il continue à vivre comme si de rien n’était. Il va en cours, fait ses courses, téléphone à ses grands-parents.


  – C’est impossible… C’est un cauchemar… »


  Cyril croise ses mains sur sa poitrine en soupirant profondément et s’enfonce dans son fauteuil.


  « Malheureusement, c’est vrai. Le môme nous a tout raconté naturellement, avec une telle indifférence, une absence totale de remords. Ça fait froid dans le dos. Il avait parié avec ses copains qu’il aurait le dernier iPhone. Il ne voulait pas avoir “la hchouma”{18}. C’est ce qu’il nous a dit. C’est un fan d’émissions de faits divers, de crimes parfaits. Il avait dans sa chambre une collection de jeux vidéo tous aussi violents les uns que les autres. Une véritable bombe à retardement… qui a fini par exploser. »


  Rebecca affiche désormais une grimace sans équivoque. Un rictus de dégoût au coin des lèvres.


  « Tu as gagné. C’est effectivement une journée bien pourrie.


  – Tu voulais me dire quoi alors ? Je te connais, Rebecca, quand tu as cette tête-là, c’est que tu as un truc à me demander.


  – Je me suis engueulée avec Tom, hier.


  – À quel sujet ?


  – Je préfère éviter de te raconter, tellement c’est dingue. Bref, je suis partie de la maison et j’ai passé la nuit au bureau.


  – Et je suppose que tu ne veux pas passer une nouvelle nuit sur le canapé ? C’est bien ça ? »


  Rebecca hoche la tête en lui décochant un sourire.


  « Tu es la bienvenue. Tu me tiendras compagnie, ça me changera un peu de mes conversations avec mes plantes. »


  Rebecca lui sourit tendrement et l’embrasse sur le front.


  « Départ dans quinze minutes, ça te va ? J’offre l’apéro.


  – Tu vas même m’offrir à dîner et, compte tenu de mon état, je t’annonce que l’addition va être salée ! »
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  19 décembre, 7 h 45.


   


  Réveillée par l’odeur du café et celle des croissants chauds, Rebecca s’étire langoureusement sous sa couette. La nuit a été réparatrice, mais beaucoup trop courte à son goût. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas passé une soirée aussi agréable. Apéritif dans un bar branché suivi d’un bon repas arrosé d’une superbe bouteille de Château Vieux Taillefer 2015.


  La promotion de Cyril en tant que chef de groupe fut un coup dur pour Rebecca. Elle perdait un allié. Un pilier. Leurs interminables discussions le soir après la résolution d’une enquête lui manquaient terriblement. Ils étaient connectés, se comprenant d’un seul regard. Durant cette soirée, elle a retrouvé leur complicité, leurs fous rires. Les souvenirs se sont succédé, les bons comme les moins bons, qui ont forgé au cours de ces quinze dernières années leur amitié indéfectible. Mais Cyril et Rebecca, en choisissant de remonter le temps, ont aussi décidé de jouer les prolongations en multipliant les verres, et le dernier mojito avant d’aller dormir à 1 h 30 n’a clairement pas été la meilleure idée du siècle.


  Ce matin, elle a besoin d’une mixture d’un tout autre type : caféine et aspirine. En pénétrant dans la cuisine, les yeux encore mi-clos et les cheveux en bataille, elle aperçoit Cyril, frais et dispos, habillé, un large sourire aux lèvres.


  « Bien dormi ?


  – Super. Mais là, il me faut un café et un truc pour ma tête. On a tout de même un peu abusé hier soir.


  – C’est le problème avec les femmes de plus de 50 ans… Elles ne tiennent plus la cadence… »


  Rebecca encaisse la remarque tout en grimaçant face à cette évidence.


  « Tu es debout depuis quelle heure ?


  – 6 h 30, comme d’habitude. J’ai décidé depuis un certain temps de prendre soin de moi. Je me lève tôt, je vais courir dix bornes et je prends un super petit déjeuner. Le reste de la journée est souvent moins “diététique”.


  – Tu m’épates.


  – J’ai entendu que tu recevais pas mal de SMS. Tom a refait surface ?


  – Pas encore. C’est Jean qui s’inquiétait. Il est venu à la maison hier soir et comme il ne m’a pas vue et que Tom lui a bafouillé une excuse bidon, il voulait savoir ce qui se passait.


  – Et tu lui as répondu ?


  – Non, j’ai dit que j’étais sur une grosse affaire et que je devais bosser toute la nuit.


  – Tu vas enfin me dire pourquoi vous vous êtes embrouillés ? »


  Rebecca fixe Cyril droit dans les yeux, une expression fataliste sur le visage.


  « Je vais prendre mon café avant si ça ne t’embête pas. »


  Rebecca plonge son nez dans la tasse encore brûlante et se réfugie dans le silence. Elle hume le breuvage à plusieurs reprises, puis en boit quelques gorgées, espérant ainsi pouvoir remettre son cerveau en ordre de bataille et faire disparaître cet insidieux mal de crâne. Toujours silencieuse, elle se frictionne le visage en fermant les yeux, puis se décide enfin à parler :


  « On discutait de mon affaire. On a cinq témoignages de filles qui ont avoué s’être fait violer par leur kiné.


  – C’est une bonne nouvelle. Elle va pouvoir être poursuivie. Votre dossier est bétonné.


  – Oui, je pense que l’on a assez d’éléments, si les politiques ne nous mettent pas de bâtons dans les roues. C’est sa réaction qui m’a stupéfaite. Pour la faire courte, pour Tom, il n’y a peut-être pas eu vraiment viol.


  – Comment ça ?


  – Je ne sais pas trop ce qui s’est passé dans sa tête, mais il m’a dit qu’on ne pouvait pas en être certain. Ce qui m’exaspère, c’est que la petite Joséphine m’a sorti la même chose. Tu te rends compte qu’il y a encore des gens qui considèrent qu’un viol, c’est juste un mec qui pénètre une femme avec son sexe.


  – Je connais bien Tom et je suis convaincu qu’il ne pense pas vraiment ce qu’il a dit.


  – Il m’a aussi balancé que j’enquêtais à charge et que je manquais d’objectivité. »


  Cyril la fixe d’un regard perplexe.


  « Il a raison ? »


  Dans la voix de son ancien adjoint, Rebecca perçoit immédiatement que cette intervention ressemble davantage à une affirmation qu’à une simple question. Piquée au vif, elle ronchonne en continuant à boire son café.


  « Peut-être. J’avoue avoir un peu de mal à me contenir devant cette femme qui a abusé de jeunes filles depuis tant d’années en toute impunité… Mais il y a autre chose. »


  Cyril, sentant qu’il n’est pas au bout de ses surprises, laisse le temps à Rebecca de poursuivre.


  « On a parlé de Julie et de sa relation avec son nouveau copain, Karim. Je lui ai dit qu’il ne se comportait pas bien avec elle, et là, il m’a sorti que ce n’était pas ma fille et que je devais le laisser gérer seul. Que je devais me la fermer en gros !


  – Aïe… ça craint.


  – J’ai connu Julie, elle avait 18 ans. Et tu sais comme notre relation était compliquée. Je m’en suis pris plein la gueule. Vraiment. J’ai tout encaissé. Sans rien dire. Les insultes. Les crises de nerfs. La tronche, le matin et le soir. Les petites remarques anodines, mais tellement blessantes. Tom ne cessait de me répéter : “Attends, elle va se calmer. La pauvre, ce n’est pas facile pour elle. Elle va accepter la situation avec le temps.” Alors, j’ai patienté, et il avait raison. Notre relation s’est nettement améliorée. Et maintenant, cet abruti ne trouve rien de mieux que de me rappeler que, d’un, je n’ai pas d’enfants, et de deux, ses gosses que je me tape depuis six ans et que j’aime sincèrement, ne sont pas les miens et que je n’ai surtout rien à dire. Non, je te jure, c’était super violent.


  – Et donc, tu es partie.


  – Oui. C’était trop. Il a clairement dépassé les bornes.


  – Rebecca, tu as bien fait. Ce qu’il t’a dit est inadmissible. Il va s’en rendre compte et il va te demander pardon. C’est un mec bien. Il est juste un peu débordé par la situation.


  – Ça fait trente-six heures et je n’ai toujours pas de nouvelles. Il percute plus rapidement d’habitude.


  – Il sait qu’il a eu tort. Il te connaît par cœur. Ce n’est pas commode de trouver les mots pour s’excuser. Surtout avec toi…


  – Comment ça, surtout avec moi ?


  – Tu n’es pas, comment dire… très facile… surtout quand tu es en colère. Mais je suis sûr qu’il va t’appeler aujourd’hui. Tout va s’arranger. Allez, commandant de Lost, va te laver et te refaire une beauté. On a un boulot qui nous attend. »


  Cyril se lève et pose un baiser sur le front de son amie.


  « Et tu peux revenir ici ce soir, en cas de besoin. Tu es chez toi. »
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  Le groupe de Lost au grand complet scrute avec attention le tableau sur lequel se multiplient désormais photos, listings et cartographies. Des flèches relient les portraits les uns aux autres. Quelques clichés rayés, des points d’interrogation. Encore beaucoup trop de points d’interrogation. Des questions demeurées sans réponse. La liste des suspects diminue tout de même au fur et à mesure des interrogatoires et des confirmations d’alibis. Quatre personnes tiennent toujours la corde : Clothilde et Charles Delahaye, les parents de Capucine ; Louise et Gabriel Servent, les parents de Victoire. Alibis fragiles et mobile incontestable s’ils avaient évidemment eu connaissance des viols de leur fille respective.


  « Et les athlètes ? » ose demander le lieutenant Broche.


  Rebecca secoue la tête.


  « Je ne veux même pas y croire. Tu les vois trafiquer les freins et risquer d’assassiner leur coach s’il avait décidé de rentrer en voiture avec sa femme ? C’est impossible. Ces gosses n’ont qu’un seul objectif depuis tant d’années et Jean-Luc Provost était celui qui allait leur permettre de l’atteindre. Il faut retourner interroger les parents un à un et découvrir s’ils étaient au courant ou pas de ce que Rita Provost faisait endurer à leur fille. Ce sont des parents. Ils ne pourront pas jouer la comédie bien longtemps si on leur met la pression. Richard et Mélina, vous allez voir les Delahaye. Franck et moi, on part chez les Servent. On fait le point juste après. Emmanuel, toujours pas de bornage pour l’agression de Rita Provost ?


  – Je les ai contactés ce matin, mais ils sont débordés. Ils m’ont promis les résultats d’ici midi. Mais bon, si on part du principe que c’est aussi l’un des quatre parents pour la bagnole, je vous rappelle qu’il n’y avait aucun de leur portable présent sur la zone. Et je ne suis pas convaincu que ce genre d’individu pense à acheter un téléphone à carte prépayée pour brouiller les pistes.


  – Une carte prépayée peut-être pas effectivement, car ça n’a aucun intérêt, mais laisser son téléphone chez soi, c’est tout à fait possible. Avec toutes ces séries policières diffusées à la télévision et les milliers de polars vendus en librairie, les criminels sont au courant de tout ce qu’il faut et ne faut pas faire pour éviter de se faire coincer. Des nouvelles de l’alibi du frère de Capucine ? »


  Franck intervient à son tour :


  « Bidon. Antonin nous a menti. Il n’était pas du tout avec ses potes l’après-midi de l’accident. »


  Rebecca se redresse, consciente qu’une petite lumière pointe peut-être au bout du tunnel.


  « Mais ne te réjouis pas trop vite… je sais pourquoi il a menti. Je suis retourné le voir et je lui ai mis un méga coup de pression. Il a craqué et m’a avoué qu’il était en train d’acheter sa dose de beuh porte de la Chapelle. J’ai pu le vérifier grâce aux caméras de surveillance.


  – O.K… Pas mécontente de ne pas avoir à annoncer aux Delahaye que leur fils est lié à l’assassinat du coach de leur fille. »


   


  À l’instant où Rebecca enfile son manteau pour quitter le 36, Cyril Bonaventure approche dans sa direction avec un immense bouquet de roses. Mélina, surprise, vient à sa rencontre avec un large sourire.


  « Désolé, mais celui-ci n’est pas pour toi. »


  Il se dirige vers le bureau de Rebecca et y dépose la gerbe de fleurs. Déconcertée, cette dernière lui adresse un regard interloqué.


  « Il est magnifique, mais c’est en quel honneur ?


  – Il ne vient pas de moi. Je ne suis que le messager. Je crois même qu’il y a un mot à l’intérieur. »


  Rebecca ouvre l’enveloppe en esquissant un sourire.


   


  Je suis un gros con, mais tu es la femme de ma vie.


  Pardonne-moi.


   


  Cherchant une explication dans le regard de Cyril, ce dernier ajoute :


  « Tom m’a demandé de te porter ces fleurs en main propre pour être sûr qu’elles passent la sécurité. On n’est plus au quai des Orfèvres… Alors ? Qu’est-ce que je t’avais dit ? J’ai toujours raison et je sais que cela t’énerve.


  – Je verrai ça plus tard. Pour le moment, j’ai du boulot.


  – Rebecca… il a fait le premier pas.


  – Je sais », répond-elle en se pinçant les lèvres pour éviter de montrer son contentement.


   


  L’appartement de Clothilde et Charles Delahaye est un musée à la gloire de leur fille. Un salon dont les murs sont remplis de photos de Capucine, de podiums, de médailles. Capucine au sol, prise en plein vol. Capucine à la poutre. Capucine au saut de cheval. Ses parents ont tout collectionné. Du premier article provenant du journal local pour sa toute première médaille à l’âge de 9 ans jusqu’à sa seconde place aux championnats du monde de Liverpool. La vie des Delahaye semble calquée sur le parcours de leur fille. Dans la cuisine, un planning sur un mur en ardoise retrace tous les événements du trimestre. Les billets d’avion et de train à réserver. Les chambres d’hôtel à louer. Les dates de championnat à ne pas rater. Et effectivement aucune présence d’Antonin. Que ce doit être difficile à gérer pour lui d’être le frère de la petite étoile de la gymnastique française.


  « Madame et monsieur Delahaye, nous sommes venus vous parler de votre fille et de Mme Provost.


  – Rita se remet de son agression ? Vous avez trouvé qui a pu commettre un acte aussi barbare ? » demande Clothilde.


  Richard et Mélina échangent un premier regard. Circonspect.


  « Elle se remet doucement et nous avançons dans notre enquête.


  – Tant mieux, ajoute M. Delahaye. Rita est d’une aide précieuse pour nos enfants. Si Capucine est parvenue à ce niveau sans se blesser, c’est en partie grâce à elle. On voit tellement d’athlètes contraints d’abandonner leur rêve olympique quelques mois avant les Jeux à cause d’une blessure mal guérie. Trop de précipitation. Jean-Luc et Rita ont toujours tenu à respecter la charte officielle “Pas trop, pas trop vite, pas trop tôt”.


  – Ce que nous sommes venus vous dire aujourd’hui est plutôt difficile. »


  Les visages des parents de Capucine sont soudain empreints d’une profonde gravité. Ils semblent suspendus à leurs lèvres, convaincus que l’information qu’ils vont recevoir va les bouleverser à jamais. Une désagréable intuition.


  « Nous avons recueilli des témoignages qui laissent penser que Mme Provost s’est rendue coupable de viols et d’agressions sexuelles sur plusieurs de ses gymnastes. »


  Le couple Delahaye se fixe, le regard vide. Le choc est réel. Ils paraissent sincères, mais depuis le début de cette enquête, tous les protagonistes passent leur temps à mentir ou bien à dissimuler une partie de la vérité. Alors Richard et Mélina restent sur leurs gardes. Charles Delahaye prend la parole. L’air grave, le visage marqué par une très légère crispation.


  « C’est impossible. Pas Rita. Nous la connaissons depuis tellement d’années. C’est une seconde maman pour tous ces jeunes. Capucine nous a souvent dit qu’elle tenait grâce à elle. Grâce à son soutien. Grâce à son écoute. Qui a pu vous raconter une horreur pareille ?


  – Nous avons retrouvé le journal intime de Flore Castaneda dans lequel elle a écrit tout ce qu’elle a subi. En le montrant à Joséphine Carre, cette dernière a décidé aussi de tout avouer.


  – Flore est décédée. Et Joséphine n’a jamais supporté d’avoir été exclue du groupe. C’est de la jalousie. Vous ne pouvez pas accuser des gens avec si peu de preuves.


  – Malheureusement, il n’y a pas qu’elles, monsieur Delahaye. Votre fille ainsi que Victoire et Aurore ont fini par parler elles aussi. »


  Clothilde Delahaye sent ses jambes se dérober sous elle. Le teint blême, son cœur est prêt à éclater dans sa poitrine. Son mari reste figé. Incapable de prononcer le moindre mot. Le silence est pesant.


  « Nous sommes désolés, mais nous savons désormais que c’est bien Rita Provost qui était la cible principale de l’agresseur. Celui ou celle qui a sectionné les câbles de frein lui en voulait personnellement, malheureusement c’est son mari qui a pris la voiture. L’entraîneur de votre fille. Et, à la vue de nos récentes découvertes, seul un parent au courant des actes de Mme Provost pouvait lui en vouloir assez au point de décider de la faire disparaître. »


  M. Delahaye se redresse en bombant le torse. Une fois sa carcasse déployée, l’homme en impose. Une carrure d’athlète, à qui il doit être difficile de refuser quoi que ce soit. Il reste médusé un instant avant d’éclater de rire.


  « Vous n’êtes pas en train de nous accuser d’avoir tenté d’assassiner Rita tout de même ?


  – Nous vous demandons juste où vous vous trouviez le 10 décembre vers 17 heures. »


  Clothilde sort de sa torpeur. Elle sent une angoisse lui vriller l’estomac. Son corps est entièrement pétrifié et les larmes surgissent. Incontrôlables. La douceur de sa voix disparaît en un instant.


  « Vous venez nous apprendre que notre petite fille s’est fait violer pendant des années par une femme en qui nous avions mis toute notre confiance et vous nous demandez un alibi. Mais vous êtes des monstres. Je ne sais plus ce que je faisais. Voilà, vous êtes contents ? »


  Charles Delahaye enlace sa femme par les épaules et lui sourit tendrement.


  « Le 10, c’était dimanche. On était ici, tous les deux, et on regardait un film à la télévision. Il faisait un temps épouvantable.


  – Et le jour de l’agression de Mme Provost ? Le 15 décembre vers 8 heures du matin ?


  – Chez nous, en train de dormir. On ne se lève jamais avant 8 heures. Je pars chercher le pain frais tous les matins vers 8 h 30.


  – Parfait. Nous allons vous laisser. Compte tenu des circonstances, le nouvel entraîneur de votre fille a accepté que vous lui rendiez visite. Quand vous le souhaitez.


  – Comment va-t-elle ? demande Mme Delahaye, la gorge serrée.


  – Elle tient le coup. Je vous jure qu’elle est plus motivée que jamais. Cette médaille d’or, elle va la gagner. Pour vous, pour son coach. Votre fille est très forte et très courageuse. C’est une guerrière.


  – Notre fille est juste exceptionnelle », ajoute Charles Delahaye en fixant une photo accrochée au mur.
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  Lorsque Rebecca et Franck pénètrent dans l’appartement des Servent, ils ressentent une drôle d’impression. Les parents de Victoire les attendent sur le pas de la porte. Soudés. Se tenant par la taille. Des photos de leur fille trônent sur chaque meuble. Chaque petite parcelle de mur rappelle son parcours. Une bibliothèque est entièrement consacrée à la carrière de leur enfant. Des articles de journaux encadrés, des médailles, des images, des livres sur la gymnastique.


  Une fois tous installés, Rebecca entame la conversation. L’annonce des soupçons de viols qui pèsent sur Rita Provost a fait l’effet d’une bombe sur le couple, qui ne semble pas saisir immédiatement la gravité de la situation. Ils échangent un regard perplexe. Dubitatif.


  « C’est impossible. Jamais Rita n’aurait commis de tels actes. »


  M. Servent est tétanisé. Par la peur, l’incompréhension, mais aussi par la rage.


  « Les filles ont certainement mal interprété. Ce sont des gestes déplacés peut-être, mais de là à parler de viol. Je n’y crois pas une seconde. Rita a toujours été là pour notre fille. Victoire nous disait souvent que sans elle, elle aurait peut-être arrêté les compétitions. Elle fait juste son métier. Vous pouvez m’expliquer comment une kiné peut accomplir ce job sans toucher ses patientes ?


  – On ne parle pas de pratiques médicales ici, monsieur Servent. On parle d’intimidations, d’attouchements, d’agressions sexuelles et de viols. »


  Louise Servent plaque une main sur sa bouche puis, au bout de quelques secondes, prend la parole à son tour, le visage dénué de toute expression, immobile, les bras ballants. Elle semble avoir absorbé les mots de Rebecca comme un buvard.


  « Dans ma jeunesse, j’étais une grande sportive. Mon domaine, c’était l’athlétisme. J’ai participé à plusieurs championnats de France du 100 mètres et du relais 4x100. J’ai été qualifiée pour les championnats d’Europe en 1982 à Athènes alors que je n’avais que 20 ans. Nous avons même remporté la médaille de bronze au relais 4x100. Ce n’était plus arrivé depuis 1946. Ma copine Rose avait terminé troisième du 100 mètres{19}. Ce fut un magnifique championnat. Mais quelques mois plus tard à l’entraînement, je me suis blessée. Une déchirure musculaire à la cuisse. Cette blessure fut mal soignée, en tout cas, soignée trop vite et j’ai dû stopper ma carrière, net. Après j’ai rencontré mon mari. Nous nous sommes mariés et nous avons essayé d’avoir un bébé. Malheureusement, j’ai enchaîné les fausses couches. Le médecin me disait que c’était en lien avec ma carrière de sportive. Tout mon corps était en mode survie, n’assurant que les fonctions vitales, et contrairement à ce que je pensais, la reproduction n’en faisait pas partie. Sans compter les prises de médicaments et une mauvaise endométriose qui n’a rien arrangé. Mais au moment où l’on s’y attendait le moins, où l’on commençait à remplir des dossiers d’adoption, je suis tombée enceinte et ça a marché. À 43 ans… »


  Le couple Servent se fixe droit dans les yeux. Ils semblent amoureux comme au premier jour. Lui, si fort, et elle, si fragile.


  « Et le prénom de Victoire s’est imposé à nous comme une évidence. Tout cela pour vous dire que notre fille représente tout pour nous. Alors, quand elle nous a dit qu’elle souhaitait faire de la gymnastique, nous l’avons épaulée. Nous l’avons même encouragée. On était tellement fiers d’elle. Je me souviens encore de sa tête lorsque Jean-Luc l’a sélectionnée pour intégrer son groupe. Elle était si heureuse, si fière. Rejoindre la team Provost, c’était le rêve absolu pour une gymnaste. Leur réputation était mondiale. Ils avaient coaché les plus grands aux États-Unis et en Russie. C’était un peu comme entrer dans l’équipe de Philippe Lucas en natation. Il y a des entraîneurs qui marquent une vie. C’est le cas de Jean-Luc. Et vous êtes en train de nous dire que nous avons envoyé notre fille unique dans la gueule du loup et que nous n’avons rien vu. C’est juste horrible.


  – Je n’arrive pas à vous croire, conclut Gabriel Servent.


  – Souvent les parents se cachent la vérité, car elle est trop difficile à accepter, mais je vous assure que le doute n’est malheureusement plus permis. »


  Gabriel Servent s’affaisse sur son canapé, le dos courbé, les mains plaquées sur le visage. Dans un silence consterné, il répète ces quelques mots :


  « C’est un cauchemar. On va se réveiller… »


  Louise reste stoïque. Droite. Quelques tremblements agitent ses doigts.


  « Que faisiez-vous le 10 décembre vers 17 heures ?


  – Le 10, c’était quel jour ? demande Gabriel en fronçant les sourcils.


  – Dimanche.


  – Ah, dimanche, nous étions à la maison, car j’organisais mon tournoi de belote mensuel. Je n’ai pas bougé et ma femme non plus. Il faisait un temps épouvantable.


  – Et le 15 décembre vers 8 heures du matin ?


  – À cette heure-là, nous sommes encore au lit, répond M. Servent sans réfléchir. Comment pouvez-vous imaginer une seconde que l’on ait pu commettre un acte aussi horrible ? Assassiner le coach de notre fille et compromettre son rêve. Car sans Jean-Luc, l’espoir de médaille de notre fille risque fort de s’envoler. Victoire se prépare pour cet événement depuis ses 12 ans. Depuis qu’elle a intégré la team Provost. Tous ces athlètes ont été conditionnés pour cet objectif et maintenant que nous touchons presque au but, vous croyez sincèrement que nous aurions été assez stupides pour envisager un tel geste ? Victoire ne nous l’aurait jamais pardonné. »


  Rebecca ne sait plus que penser. Franck est tout aussi dubitatif. Le désarroi de cette famille semble bien réel. Au moment où elle allait poser une dernière question, Rebecca sent son portable vibrer.


  « Veuillez m’excuser une minute », dit-elle.


  Elle s’éloigna de quelques mètres et prit l’appel :


  « Oui, Emmanuel. Tu as du nouveau ?


  – Je viens de recevoir le bornage pour le matin de l’agression de la kiné.


  – Et ?


  – Eh bien, on a un numéro qui correspond… »


  En entendant le nom que le lieutenant Broche lui transmet, Rebecca fronce les sourcils en tentant de dissimuler sa stupéfaction.


  « Il n’y a aucun doute possible ? Tu es sûr de toi ?


  – Aucun.


  – Merci, Emmanuel. »


  Rebecca raccroche en prenant une profonde inspiration, le regard grave.


  « Madame Servent, si vous étiez bien encore au lit le matin du 15 décembre, vous allez peut-être pouvoir nous expliquer ce que pouvait bien faire votre portable dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye à 8 heures ? »
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  Un silence glacial s’abat soudain dans la pièce. Gabriel Servent dévisage sa femme. Son regard est empli d’incompréhension, de questions et d’une profonde tristesse. Louise, quant à elle, fixe ses chaussures, incapable d’affronter son mari.


  « Louise, s’il te plaît. »


  Cette dernière redresse la tête, le teint blême, les yeux presque vitreux.


  « Louise, dis-moi que ce n’est pas vrai. Que tu n’as rien fait. Ce n’est pas possible.


  – Je suis désolée. »


  Les mots se bloquent au fond de sa gorge. Ses yeux sont brouillés par les larmes. Gabriel s’approche de sa femme et lui prend le visage entre ses mains.


  « Pourquoi ? Tu réalises ce que tu as fait ? Tu as pensé à Victoire ? Tu as pensé une seule petite seconde à tout ce qu’elle a enduré pour arriver où elle en est ? Tu viens de détruire son rêve. Tu as assassiné son entraîneur. Tu as ôté à ta fille toute chance de médaille. Cela fait six ans qu’elle bosse comme une dingue pour être prête pour les jeux Olympiques. Elle ne pense qu’à ça. Elle ne rêve que de ça. Et toi, qu’est-ce que tu trouves de mieux à faire à quelques mois du but ultime, c’est d’éliminer son coach ? Tu imagines dans quel état elle est en ce moment et dans quel état elle va être quand elle saura que c’est toi la responsable de tout ce gâchis ? Je ne comprends pas. »


  Louise se redresse, ses grands yeux noisette implorant un pardon. Elle cherche le regard de son mari qui se détourne d’elle. Anéanti.


  « Mais ce n’est pas Jean-Luc qui devait être dans cette voiture. Il devait prendre sa moto comme tous les soirs. C’est Rita qui devait conduire. C’est Rita qui devait mourir…


  – Mais c’est bien lui qui est mort dans cet accident. Et avec lui, tous les espoirs de ta fille se sont envolés.


  – Je suis désolée… si tu savais à quel point. Depuis que nous avons appris cette nouvelle, je m’en veux tellement. Je fais des cauchemars toutes les nuits. »


  L’émotion est trop forte. Louise ne parvient plus à contenir ses larmes qui coulent désormais sans retenue. Rebecca toussote pour combler un vide et reprend la main de l’interrogatoire.


  « Madame Servent, tout d’abord, comment se fait-il que votre mari nous ait dit que vous étiez au lit avec lui ce matin-là alors que visiblement, ce n’est pas le cas ?


  – C’est assez fréquent que je termine ma nuit dans la chambre de Victoire, car je suis insomniaque. Comme ça, je peux lire et écrire sans le déranger. Gabriel n’y est pour rien. Il a pensé que j’étais endormie à côté.


  – Vous pouvez nous raconter ce qui s’est passé ?


  – C’était il y a quelques semaines. Un jour, j’ai eu Victoire au téléphone. Je voyais qu’elle n’allait pas bien. Même si elle me disait qu’elle était juste un peu fatiguée, une mère sent ce genre de choses. Elle n’était pas comme d’habitude. Alors je suis partie au centre et j’ai demandé à Jean-Luc de passer un peu de temps avec elle. Il m’a confirmé qu’elle était épuisée et pas assez concentrée. “Une petite baisse de régime.” Nous sommes allées dans sa chambre. Nous avons parlé et à un moment j’ai voulu la prendre dans mes bras. Je lui ai caressé le dos pour la réconforter et elle a eu un mouvement de recul d’une brutalité étonnante. Je lui ai demandé si elle avait mal quelque part et là, elle s’est mise à éclater en sanglots. Elle ne pouvait plus s’arrêter. J’étais effondrée de voir ma fille dans cet état. Effondrée et impuissante. Alors j’ai patienté le temps qu’elle se calme un peu puis je l’ai regardée dans les yeux en lui intimant de me dire la vérité. De tout me raconter. Et c’est là qu’elle m’a avoué toutes les horreurs que Rita lui faisait subir, à elle, mais aussi à Capucine et à Aurore. Je m’attendais à beaucoup de choses, mais pas à ça. J’avais l’impression qu’on m’arrachait le cœur à mains nues. Vous avez des enfants, commandant ? »


  Rebecca secoue la tête.


  « Et vous, capitaine ? »


  Franck baisse les yeux, incapable de répondre.


  « Cette femme a agressé ma petite fille, mon bébé. Sous prétexte de soigner une hanche, une cheville foulée ou bien un dos abîmé, elle a enfoncé son doigt dans son vagin et dans son anus pendant d’interminables séances. Elle lui a caressé les seins, le sexe…


  – Ça suffit ! Arrête ! »


  Par ce cri déchirant, Gabriel Servent stoppe net le récit de son épouse. Un cri jaillissant du plus profond de ses entrailles. Mais Louise Servent poursuit :


  « Il faut que vous sachiez que, dans la plupart des autres sports, les athlètes sont des adultes. Ils sont capables de faire des choix raisonnés. Ce n’est pas le cas des gymnastes. Ils entrent en formation dès 10 ans et, à cet âge-là, une petite fille joue normalement à la poupée. Mais en optant pour ce sport, nos enfants prennent l’habitude d’être malmenés. On martyrise leur corps, on l’abîme puis on le répare. Et quand elles arrivent à l’âge de comprendre, elles ne savent plus faire la différence entre un acte médical appuyé ou bien une maltraitance. Elles ne peuvent plus se fier à leur instinct. Victoire me répétait sans cesse entre deux sanglots : “Rita est notre kiné. C’est une excellente kiné. Tous les gymnastes nous l’envient. J’ai de la chance d’être là, alors je dois me taire. Il ne faut surtout rien dire, tu me le promets maman. S’il te plaît.” Rita les a toutes manipulées, elle les a rendues dociles, prêtes à tout sacrifier pour rester dans l’équipe.


  – Je peux comprendre le silence de votre fille, mais une fois que vous avez été au courant, pourquoi ne pas avoir porté plainte ?


  – J’ai pensé en parler malgré le refus de Victoire, mais j’ai très vite réalisé que cela ne servirait à rien. J’étais face à un mur. Le couple Provost était intouchable. Ceux grâce à qui la France allait certainement décrocher plusieurs médailles. Les athlètes de haut niveau se retrouvent confrontés à un dilemme : garder leur place dans l’équipe ou bien dénoncer ce “jeu interdit”, mais n’obtenir que peu ou pas d’appui de la part de l’organisation comme de celle de leur entourage sportif immédiat. Je savais bien que, même si je me décidais à parler, l’affaire serait étouffée et cela serait retombé sur Victoire. Il y a beaucoup trop d’enjeux économiques et financiers avec ces JO à Paris. Donc j’ai préféré me taire, mais après tout ce que ma fille m’avait avoué, je ne pouvais pas rester sans rien faire. Cette femme devait payer.


  « J’ai fait beaucoup de recherches sur le sujet. Vous réalisez que 30 % des athlètes de haut niveau ont été victimes de violences sexuelles ? Et ici, je ne parle même pas de maltraitance ni d’intimidation. La relation entraîneur-entraîné repose sur une admiration totale et une obéissance aveugle du sportif pour son entraîneur. C’est comme ça que ça marche. Quand vous bossez trente heures par semaine pendant dix ans, le corps accumule des traumatismes irréversibles. Les médecins et les kinés ont aussi un pouvoir immense. Celui de guérir. Sans eux, pas de championnat, car les blessures sont fréquentes. Rita en a profité. Cette femme est la perversité incarnée. Je ne pouvais plus la laisser faire du mal à mon enfant. Je n’ai pas réfléchi.


  – Madame Servent, vous ne pouvez pas me dire que vous n’avez pas réfléchi. Ça ne tient pas la route. Sectionner des câbles de frein est un acte très réfléchi au contraire. Prémédité.


  – Je n’ai pas songé aux conséquences. Je ne supportais plus l’idée que cette femme touche une nouvelle fois ma petite fille. Quand ces jeunes décident de faire du sport, c’est pour se faire du bien, pas du mal. J’ai pensé à faire passer ça pour un accident.


  – Vous pouvez nous expliquer comment vous vous êtes débrouillée pour sectionner ces câbles ?


  – Vous savez, on trouve de tout sur Internet. Ce n’est pas très compliqué. Il y a plein de tutos et mon père était un fou de voitures. J’ai baigné dans ce milieu dès ma plus petite enfance.


  – Mais malheureusement pour vous, ce n’est pas elle, mais son mari qui a pris le volant.


  – Quand j’ai appris la nouvelle, j’étais effondrée. Alors, j’ai décidé d’en finir une bonne fois pour toutes. Je connaissais ses habitudes de course à pied. Nous en avions souvent parlé ensemble. Je l’ai attendue et je l’ai frappée. Plusieurs fois. Mais a priori, pas assez fort, car elle s’en est encore sortie. Les mauvaises graines ont la vie dure, me disait toujours ma grand-mère.


  – Et pourquoi ne trouve-t-on pas de trace de votre présence sur les lieux le 10 décembre ? Votre portable n’a pas borné au gymnase ce jour-là ?


  – Je suis une grande amatrice de polars et de séries policières à la télévision. Les scenarii sont de plus en plus réalistes. Je suis au courant que vous pouvez nous pister à n’importe quel moment, alors j’ai laissé mon téléphone à la maison. Tout simplement. Je suis partie pendant que Gabriel jouait à la belote avec ses copains et dans ces moments-là, je sais bien qu’il est tellement concentré qu’il ne se rend compte de rien.


  – Mais pas le jour de l’agression de Mme Provost.


  – J’ai commis une erreur. J’ai enfilé mon manteau en vitesse ce matin-là et mon portable était resté dans ma poche. Je n’ai pas fait attention. Je devais me dépêcher pour que mon mari ne remarque pas mon absence. Je ne voulais pas qu’il apprenne pour Victoire. Je voulais le protéger. J’étais convaincue qu’il ne l’aurait jamais supporté.


  – Comment avez-vous procédé ?


  – Comme je vous l’ai dit, je connaissais ses habitudes. J’ai pris ma voiture et je me suis garée non loin du parking. J’ai attendu qu’elle arrive. Je suis sortie, j’ai pris l’un des clubs de golf de mon mari dans le coffre et je me suis avancée vers elle. Quand j’ai vu son regard et son sourire, je n’ai plus réfléchi. J’ai frappé, encore et encore. Je sentais mes forces se décupler en repensant à tout ce que ma petite fille avait enduré pendant des mois. Dites-moi juste que je n’ai pas fait tout ça pour rien ? Que cette horrible femme ne va pas s’en sortir ? Qu’elle ne fera plus jamais de mal à aucune autre enfant ?


  – Je vous assure que Mme Provost va être déférée devant le procureur et mise en examen. Cela ne fait aucun doute. Le dossier est lourd et je suis convaincue que de nouvelles gymnastes vont parler maintenant. Les langues vont se délier. Mais j’aurais préféré que vous optiez pour une solution différente. Plus légale. Moins radicale. »


  En larmes, Louise se précipite dans les bras de son mari. Gabriel la serre si fort qu’elle a du mal à reprendre sa respiration. Elle demeure ainsi le temps que ses tremblements s’espacent.


  « Je suis tellement désolée…


  – Madame Servent, vous êtes placée en garde à vue… »


  Rebecca jette un œil à sa montre.


  « … à compter de 17 h 30 pour le meurtre de Jean-Luc Provost et pour l’agression de Rita Provost. Franck, tu m’embarques les ordinateurs, les portables et tout ce que tu peux trouver d’intéressant. »
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  Une fois Louise Servent installée en salle de garde à vue, le groupe de Lost termine les dernières recherches pour boucler le dossier. Gabriel Servent a immédiatement fait appel à l’un de ses amis avocats. Aucun interrogatoire possible avant leur entrevue. Trente minutes de discussion qui n’apporteront rien de plus, Louise Servent ayant décidé de plaider coupable et d’assumer pleinement ses actes. Le club de golf a été retrouvé rangé dans son sac dans le coffre. Il a été nettoyé, mais la PTS découvrira certainement des traces de sang même infimes.


  Il est presque 20 heures et les membres de l’équipe réalisent que cela fait un peu plus d’une semaine que le commissaire divisionnaire Salabert leur a confié cette enquête. Qu’ils bossent plus de douze heures par jour. Qu’ils ruminent la nuit, qu’ils réfléchissent en dormant, en s’habillant, en mangeant. Ils sont tous épuisés et espèrent pouvoir rentrer chez eux rapidement et profiter d’une pause bien méritée.


  Les fêtes de Noël approchent et pas un seul cadeau de prévu. Internet va fonctionner à plein régime en escomptant être livré dans les temps. Seule Mélina a anticipé ses achats pour Céleste et réservé depuis plusieurs semaines Le Palais des merveilles de Playmobil, en rupture de stock désormais partout en France. Beaucoup de pleurs en perspective chez la plupart des petites filles qui verront leur souhait le plus cher se transformer en camping-car ou bien en poney club.


  L’avocat a déserté les locaux. Rebecca s’apprête à récupérer ses affaires lorsque Broche l’interpelle :


  « Rebecca, viens par ici. Je crois qu’on a un problème. »


  Rebecca soupire en guise de réponse. Richard Massenet, lui aussi sur le point de quitter le Bastion, se joint à eux. Regards perplexes.


  « J’ai jeté un œil à l’ordinateur des Servent. L’historique n’a pas été effacé. J’ai bien retrouvé la trace de sites consultés concernant les systèmes hydrauliques d’une voiture, notamment des vidéos sur YouTube.


  – Ça confirme ce que Mme Servent nous a dit. Où est le problème alors ?


  – Le problème, c’est que cet ordinateur n’appartient pas à Louise Servent. »


  Rebecca hausse les sourcils et prend une profonde inspiration, convaincue que ce que son lieutenant va lui annoncer ne va pas lui plaire.


  « Il est à qui ?


  – À Victoire.


  – Victoire ? C’est impossible. Elle n’habite pas chez ses parents de toute façon. Sa mère a certainement dû effectuer ses recherches sur cet ordinateur pour que son mari ne tombe pas dessus.


  – C’est ce que j’ai pensé effectivement, mais il y a un truc qui me tracassait, alors j’ai poursuivi ma petite enquête. Ce n’est pas Mme Servent qui a sectionné les câbles hydrauliques de la voiture des Provost pour la simple et bonne raison qu’à 16 h 30 le 10 décembre, elle se trouvait au Printemps du boulevard Haussmann à Paris. Elle a effectué des achats avec sa carte bleue. Des cadeaux de Noël très certainement. J’ai demandé les images des caméras de surveillance, mais je peux déjà t’assurer de ce qu’on va y voir : Louise Servent rentrant dans sa bagnole les bras chargés de paquets. Pour faire court, elle ne pouvait pas être au centre d’entraînement dans les Yvelines à 17 heures si elle était à 16 h 30 dans le 9e arrondissement de Paris.


  – Mais c’est bien elle qui a agressé Rita le 15.


  – Oui, ça je pense que c’est effectivement bien elle. Le bornage est catégorique.


  – Le mari a un alibi…


  – … que je viens de vérifier. Il a passé tout l’après-midi avec ses amis à jouer aux cartes. »


  Rebecca se laisse tomber dans son fauteuil. Vidée de toute son énergie. Submergée de fatigue.


  « Rebecca, tu dois te rendre à l’évidence…


  – Je n’arrive pas à y croire… »


  Elle ne parvient plus à se concentrer. Le visage de la jeune fille aux longs cheveux blonds et aux yeux bleu clair lui revient sans arrêt en mémoire.


  « C’est Victoire. Ce ne peut être qu’elle. Elle était sur place le 10 décembre. Et lorsqu’elle a réalisé qu’elle avait raté son coup, elle a dû en parler à sa mère à ce moment.


  – Et Louise a voulu terminer le travail pour brouiller les pistes.


  – Et quand elle s’est aperçue qu’on se rapprochait un peu trop près de la vérité, elle a évidemment endossé les deux crimes pour protéger sa fille. C’est imparable. »


  Rebecca prend une profonde inspiration en se massant les tempes pour tenter de faire disparaître un début de migraine. Signe avant-coureur de stress et de très grosse contrariété.


  « Fait chier… Elle s’est entraînée dur toute sa vie pour être sélectionnée dans l’équipe de France. Pour représenter son pays aux Jeux et alors qu’elle n’est plus qu’à quelques mois de l’événement, elle fout tout en l’air. Tu imagines un peu ce que cette pauvre gosse a enduré pour en arriver à cette extrémité ? Il y a des moments où je me dis que je ne suis plus assez forte pour faire ce boulot. Je sentais depuis le départ que cette enquête serait merdique. Je ne pensais pas à ce point. Bon, Richard, tu vas me chercher Victoire et tu me la ramènes.


  – On peut peut-être attendre demain matin ? On va lui laisser une dernière soirée avec ses copines. Elle n’est au courant de rien pour sa mère et ne risque pas de nous filer entre les doigts. »


  Rebecca acquiesce d’un hochement de la tête. Dépitée. Exaspérée. Écœurée.


   


  Le lendemain, Victoire arrive au Bastion, entourée de Richard et Mélina. Lorsque Rebecca s’avance vers elle, elle aperçoit ses grands yeux bleu pâle qui trahissent toute la souffrance endurée.


  « Tu veux que je t’apporte un café, Victoire ? »


  La jeune fille toussote pour s’éclaircir la voix.


  « Oui, c’est gentil, merci. »


  Rebecca fait un signe de la main à Mélina puis plonge son regard dans celui de la gymnaste.


  « Victoire, c’est terminé. Nous sommes au courant de tout. Il faut que tout cela s’arrête maintenant. Ta mère s’est accusée de deux crimes, mais toi et moi savons bien que ce n’est pas elle qui a provoqué l’accident de la voiture des Provost. On en a la preuve formelle. Au moment du sabotage, ta mère faisait des courses dans Paris. »


  Victoire baisse le regard. Les mains crispées. La gorge nouée. Elle serre les mâchoires pour se forcer au silence, mais ses yeux se remplissent instantanément de larmes. Incapable de dissimuler sa détresse.


  « Je voulais juste que ça s’arrête. Je ne pouvais plus supporter qu’elle me touche. J’en étais arrivée à un point où le fait de la voir me terrorisait. Elle était toujours dans mon champ de vision. À chaque agrès. À chaque réception, elle m’assurait, profitant de ce moment pour placer ses mains sur ma taille, sur mes fesses. Vous savez, ce type d’agression n’est pas forcément sexuel. Elle peut se faire par la violence, par les menaces, mais aussi à travers la douceur et l’emprise. Sur ce point, Rita était passée maître. »


  Son souffle est court et rapide. Sa voix brisée par l’émotion. Elle serre le gobelet de café entre ses doigts glacés comme si la chaleur de la boisson pouvait lui donner le courage nécessaire pour s’expliquer.


  « C’était devenu impossible de travailler dans ces conditions. Elle était toujours derrière nous à nous regarder avec ses yeux pervers. Je n’en pouvais plus. J’avais atteint le point de non-retour, alors je n’ai trouvé que cette solution, mais je vous jure que je n’avais pas l’intention de la tuer. Juste de lui faire peur. Lui faire comprendre qu’il fallait qu’elle arrête, qu’elle passe un peu de temps à l’hôpital, qu’elle souffre dans son corps, qu’elle ne soit plus présente pendant les entraînements.


  – Capucine et Aurore étaient au courant ?


  – Non, pas du tout. Je pense qu’elles n’auraient pas été d’accord, de toute façon. Elles sont beaucoup plus fortes que moi. Ce sont des guerrières. Moi, je suis plus faible. Je l’ai toujours été et j’ai finalement craqué. Quand elles vont découvrir que je suis derrière la mort du coach, elles vont m’en vouloir toute ma vie.


  – Je ne le crois pas. Et je ne veux plus t’entendre dire que tu es faible. Ce que tu as enduré pendant des années est juste insupportable et inhumain.


  – On est obligés de leur dire ?


  – L’enquête va faire beaucoup de bruit. Les médias vont s’en emparer. Elles vont évidemment être au courant, mais je suis convaincue qu’elles ne t’en voudront pas.


  – Que va-t-il se passer pour moi ? Et pour maman ?


  – Nous allons te déférer devant le procureur. Tu vas rencontrer le juge et avec ton avocat, tu vas expliquer toute cette histoire depuis le début. La mort de ton coach est un malheureux accident. Tu as des circonstances atténuantes évidentes. Et ne t’inquiète pas pour ta mère. Tout va bien se passer. Mais j’ai tout de même une question. Si tu n’étais plus en état de t’entraîner correctement, pourquoi n’avoir rien dit ? Pourquoi ne pas avoir alerté une autorité ?


  – Mais parce que cela n’aurait servi à rien. Trop souvent, parler, c’est risquer son avenir. Alors, on rentre dans un système où même si l’on entend, on voit, on subit… on a pris l’habitude de se taire. Je ne voulais pas que cela retombe aussi sur Capucine et Aurore. Pour elles, les Jeux sont la chose la plus importante. Elles ont tout accepté, tout sacrifié pour cet événement. Moi, j’en étais devenue incapable. Je pensais être assez forte, mais non. J’ai craqué. Au mauvais moment. Mais je ne regrette rien. Cette femme ne pouvait plus continuer à nous faire endurer tout ça. Avant de me décider, j’ai fait beaucoup de recherches sur Internet. Je suis tombée sur un certain nombre d’études effectuées dans plein de pays. Vous saviez que dans près des trois quarts des cas recensés, l’agresseur a poursuivi son activité malgré une procédure judiciaire en cours ou bien a retrouvé un poste dans le milieu sportif au contact de gosses après une condamnation pour infraction à caractère sexuel ? Et s’ils ne poursuivent pas leur activité, ils migrent dans une autre région et ils recommencent. Quand j’ai lu ces articles, ça m’a glacé le sang. Je devais l’arrêter. Les petites filles ne restent pas des petites filles toute leur vie. À un moment, elles se rebellent. C’est ce que j’ai fait. Je n’ai pas réussi. J’ai causé la mort de mon coach et je ne pourrai jamais me le pardonner, mais Rita ne fera plus jamais de mal à une autre fille.


  – Je te promets qu’elle ne fera jamais plus de mal à personne.


  – Je peux vous demander un service ?


  – Je t’écoute.


  – Je pourrai regarder la finale à la télévision quand je serai en prison ? »
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  Rebecca a la rage. Suite aux aveux de Victoire Servent, elle n’a plus qu’une seule idée en tête : faire payer Rita Provost et le plus cher possible. Alors, pour charger encore un peu plus le dossier, elle décide de retourner perquisitionner chez les Provost. Ces agresseurs sexuels sont de vrais malades. Elle doit avoir d’autres vices cachés. Des vidéos, des images pédopornographiques, peut-être même des films. Elle doit les trouver.


  Des affaires comme celle-ci, il y en a malheureusement des dizaines. Elle se souvient de celle d’un homme de 67 ans au domicile duquel on a découvert plus de cinq mille photos d’enfants dénudés ainsi que des films amateurs. Il a été condamné à cinq ans de prison. Au procès, Rebecca se rappelle que le type s’inquiétait uniquement de ne plus pouvoir nourrir ses chats. « Regarder des mômes, ça n’a rien de porno. C’est juste esthétique. Ce sont des corps nus. Je suis naturiste depuis toujours. » Ce furent là ses dernières paroles.


  Aux États-Unis, le médecin de l’équipe de gymnastique américaine, Larry Nassar, a été condamné à soixante ans de prison pour détention de matériel pédopornographique, l’un des trois chefs d’inculpation pour lesquels il était poursuivi. Les sanctions outre-Atlantique sont incomparables à celles des cours de justice européennes.


  Une fois à l’intérieur du domicile des Provost, Rebecca et Franck partent à la recherche d’indices. Ils procèdent méticuleusement à une nouvelle perquisition. Chaque recoin de l’appartement est fouillé. Chaque tiroir vidé. Les poches des vêtements, les boîtes de chaussures, de médicaments, les paquets de farine, de riz… Toutes les cachettes susceptibles de dissimuler une clef USB ou un DVD. Les ordinateurs ont déjà été récupérés et analysés par le groupe, sans résultat.


  Deux heures plus tard, il ne reste plus que la chambre. Deux lits simples légèrement espacés confirment si besoin en est que le couple ne partageait plus rien. Tout est parfaitement en ordre.


  Lorsque Rebecca ouvre la grande armoire normande, les piles de linge et de serviettes sont toutes alignées, par couleur et par taille. Elle a soudain une furieuse envie de tout foutre en l’air. La tension est à son comble. Rebecca ne trouve rien et cela la met dans une colère qui devient au fil des minutes incontrôlable.


  « Ce n’est pas possible. Elle doit bien cacher ça quelque part. Je suis sûre de moi. On doit découvrir quelque chose.


  – Rebecca, on a déjà un dossier solide. Elle ne va pas s’en sortir. Cette affaire va faire beaucoup de bruit. Les médias vont prendre fait et cause pour les filles. Je ne m’inquiète pas du tout.


  – Je sais, mais ça ne suffit pas. Cette femme est d’une perversité sans limites. »


  En retournant le matelas d’un geste brusque, la table de nuit, accolée au lit, bascule sur le parquet.


  « Fait chier… » jure-t-elle tout en entendant un bruit métallique dans le tiroir.


  Franck se précipite pour redresser le petit meuble et tenter de l’ouvrir, mais il est fermé à clef. Rebecca sent immédiatement qu’ils ont certainement enfin trouvé un élément important. Ce bruit ressemble à celui d’une clef USB. Son cœur s’affole. Mais le tiroir reste inaccessible.


  « Va me chercher un truc dans la cuisine. On va le forcer. »


  Au bout de quelques minutes, Franck revient armé d’un couteau. Il plonge la lame dans l’interstice et la fait pivoter pour provoquer l’ouverture. Quelques secondes plus tard, le tiroir cède enfin. À l’intérieur quelques pages d’un cahier noircies d’une écriture qui n’est pas celle de Jean-Luc Provost, un roman d’Harlan Coben et une clef. Attachée à cette clef, une miniature représentant une moto. La réplique de la BMW S 1000 RR appartenant à Jean-Luc Provost. Même marque. Même couleur.


  « Putain… ce sont les clefs de la moto… »


  Franck jette un œil à sa supérieure, totalement décomposée.


  « Si Rita avait les clefs de la moto cachées dans son tiroir, c’est que…


  – C’est que… c’est elle qui les a volées le jour du meurtre. Elle a dû repérer Victoire en train de trafiquer la voiture et a donc laissé son mari prendre le volant en toute connaissance de cause.


  – On a juste un problème : nous ne pourrons jamais le prouver.


  – Mais quelle salope… »
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  10 décembre 2023, 16 heures,


  le jour de l’accident.


   


  La journée touche presque à sa fin. La jeune Aurore en termine avec sa prestation à la poutre. Épuisée par une séance intense et à la suite d’une toute petite seconde d’inattention, elle perd l’équilibre et c’est la chute.


  Son coach se précipite sur elle en hurlant : « Tu n’es pas à 100 %. Tu n’es ni concentrée ni assez entraînée. »


  Aurore sait parfaitement qu’elle n’est pas au niveau. C’est un fait. Depuis quelque temps, elle ne dort plus, mange mal et elle en connaît évidemment la raison, mais elle ne peut rien dire. Avec Capucine et Victoire, elles ont un pacte : aller aux Jeux. Remporter une médaille. Pour le reste, elles verront plus tard.


  Elle se redresse péniblement. Son dos la fait terriblement souffrir. Rita se dirige vers elle pour la soutenir. Elle en profite au passage pour la prendre par la taille, et passer une main discrète dans l’interstice de ses fesses. Aurore se dégage, mais Rita poursuit en faisant mine de l’aider à se remettre sur la poutre. Elle lui sourit.


  Aurore tremble de tous ses membres, incapable de bouger. Elle sent le regard du coach posé sur elle. Si elle ne réussit pas cet enchaînement, il va lui en vouloir. Alors, elle prend une profonde inspiration et se lance. Victoire la scrute du coin de l’œil. C’en est trop. Il faut que tout cela s’arrête. Cette femme les détruit à petit feu. Capucine est forte, mais Aurore ne tiendra plus longtemps et elle non plus.


  Lorsqu’elle s’apprête à commencer son mouvement aux barres, Victoire sent les doigts de Rita se poser sous ses aisselles. C’est un geste habituel, quotidien. Sans cet appui, impossible d’accéder à la barre supérieure, mais aujourd’hui, le moindre signe, le moindre contact de cette main est une torture. Alors, dans son cerveau, un déclic se produit. Une connexion qui lui signifie qu’il est temps d’agir. Qu’elle doit mettre un terme à ces agressions de manière radicale.


  À la fin de son mouvement, elle lance un regard glacial à sa kiné. Un regard rempli de haine. Rita est soudain très mal à l’aise.


  Vers 17 heures, Rita réalise que Victoire n’est plus dans la salle, ce qui est anormal. Elle part donc à sa recherche et l’aperçoit dehors sur le parking. Intriguée, elle se cache pour l’observer. Que fabrique-t-elle ? En la voyant ouvrir le capot de sa voiture, elle comprend. Cette garce est en train de trafiquer son véhicule. Elle veut provoquer un accident. Elle veut qu’elle disparaisse.


  Rita s’apprête à sortir pour la confronter lorsqu’une idée machiavélique germe dans son cerveau tordu. Elle va la laisser poursuivre. Aller jusqu’au bout de son macabre projet. Mais ce que Victoire ne sait pas encore, c’est que ce ne sera pas elle qui prendra le volant. Ce sera son mari. Leur coach adoré. Respecté. Vénéré. Cela fait bientôt deux ans qu’elle est au courant de la liaison de son mari avec Valérie Cartier. Le jour où Jean-Luc s’est acheté sa BMW, elle a découvert un porte-clés avec une miniature de la moto et une minuscule initiale gravée : « V ». Un cadeau de sa pétasse. Elle a avalé toutes les couleuvres, les mensonges, les réprimandes. À chaque fois qu’il s’absentait, elle savait pertinemment qu’il allait lui faire l’amour, la serrer dans ses bras, l’embrasser. Tout ce qu’ils ne font plus ensemble depuis tellement d’années.


  Alors elle a une idée : elle fonce dans le vestiaire, vole les clefs de la moto et les range dans son sac. Bien à l’abri. Quand son mari décidera d’aller rejoindre sa maîtresse, il ne les trouvera plus, pensera qu’il les a égarées et prendra la voiture. Il aura un accident, sera hospitalisé et Rita deviendra son unique lien avec le centre. Elle l’aidera à se rétablir et apprendra à tout gérer seule. Lorsque Jean-Luc réalisera tout ce qu’elle a fait pour lui, tous les efforts consentis pour conduire les athlètes à la médaille, il ne pourra plus jamais la quitter. Leur binôme sera de nouveau consolidé, soudé comme jamais et peut-être même qu’un jour, leurs lits jumeaux se rejoindront pour ne former plus qu’un.


  Tout est allé très vite à partir de là. Jean-Luc a cherché ses clefs, préoccupé, énervé. Aurore, très angoissée depuis sa chute, a aperçu le calepin rouge et l’a dérobé. Jean-Luc a claqué la porte, est monté dans la voiture, et a démarré en trombe.


  C’est fini. Victoire, en entendant le bruit du moteur, est sortie précipitamment. Apeurée. Tétanisée. Comprenant le terrible drame qui était en train de se jouer. Et à cet instant précis, Rita lui a jeté un regard sournois. Et maintenant, ma petite, on fait quoi ?
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  Mercredi 7 août 2024, jour de la finale du sol.


   


  « … 15,333. Je vous rappelle la note de Capucine. Simone Biles avait 0,20 point d’avance lors de son premier passage. Si la note de l’Américaine est supérieure à 15,133, elle est championne olympique. Si elle est inférieure, c’est Capucine qui l’emporte. Ces prochaines 90 secondes vont être très éprouvantes.


  « Les drapeaux à la bannière étoilée s’agitent dans tous les sens. On entend les supporters scander l’hymne américain. Toute l’équipe US est soudée et a les yeux rivés sur sa star. Vous réalisez que cette athlète a le plus beau palmarès de toute la gymnastique mondiale. Depuis son entrée chez les seniors en 2013, elle a remporté six titres olympiques et vingt-trois titres de championne du monde à 27 ans. Cette fille est juste extraordinaire. Ce petit bout de femme d’un mètre quarante-deux pour quarante-neuf kilos arrive encore à nous surprendre. Ses capacités musculaires sont prodigieuses. Sa détente verticale est phénoménale. Elle a un taux d’explosivité incroyable. Et enfin la complexité de son programme lui offre une “start value”{20} bien supérieure à toutes ses concurrentes à l’exception de notre Capucine.


  « Ce sont les derniers Jeux de Simone et je peux vous assurer qu’elle va tout donner. À l’exception de son passage à vide aux Jeux de Tokyo, elle n’a jamais perdu au sol depuis les championnats du monde de 2013. Vous vous rendez compte de la performance ? Onze ans au top niveau.


  « Elle est prête. Le salut. Et c’est parti pour un programme d’une difficulté technique extrêmement relevée. Il faut dire que Capucine a mis la barre très haut et que Simone n’a pas le droit à l’erreur. Elle n’a jamais été aussi challengée.


  « Elle commence par un double tendu, double vrille. Parfait. Elle donne l’impression de flotter dans l’air.


  « La deuxième diagonale maintenant : rondade flip avec double salto arrière groupé.


  « Tout se déroule à merveille pour elle. La tension est palpable. L’Arena est silencieuse. On pourrait entendre une mouche voler. Ahhh, une première erreur sur le pivot. Un déséquilibre qui ne passera évidemment pas inaperçu aux yeux des juges. Mais Capucine a connu la même mésaventure, par conséquent les compteurs sont presque remis à zéro. N’oublions pas que notre Française a commis une petite faute lors de sa troisième diagonale. Regardons bien celle de Simone.


  « Double salto arrière avec triple vrille parfaitement pilée.


  « Magnifique ! Cette fille est incroyable. La pression ne semble pas l’atteindre. Elle est détendue et enchaîne les mouvements comme à l’entraînement. Maintenant place à la dernière diagonale. Full-full groupé.


  « Et… aïe aïe aïe, une sortie de praticable. Une faute d’inattention. Simone a trop rebondi et elle s’est réceptionnée en dehors des limites. C’est sa toute première maladresse depuis tellement d’années. Une terrible erreur juste avant la fin de son programme. Et sous les yeux des juges. Que vont-ils faire ? Capucine n’avait mis qu’un seul talon à l’extérieur et je crois que Simone a posé les deux. Regardons le ralenti… Oui, ce sont bien ses deux talons qui sont derrière la ligne.


  « L’Américaine salue. On sent qu’elle est contrariée. Vexée. Elle a le masque. Elle sait peut-être qu’elle vient de perdre la médaille d’or pour ce tout petit centimètre. Mais il faut encore patienter pour découvrir les notes. Cette attente est insoutenable. On sait malheureusement que, parfois, les juges sont plus indulgents avec les “stars”. Surtout avec Simone qui survole toutes les compétitions depuis tant d’années. »


  Dans les gradins, juste au-dessus de l’équipe de France, le groupe de Lost, Cyril ainsi que Tom, Julie et Karim sont venus encourager les athlètes.


  Rebecca a reçu des places VIP pour toutes les épreuves. La Fédération a finalement décidé de lâcher Rita Provost. Le scandale était trop énorme. Les médias se sont emparés de l’histoire et ont pris fait et cause pour les gymnastes. Le ministre des Sports a demandé une enquête interne et un gros ménage sera effectué après les Jeux.


  Mais pour le moment, c’est le jour des athlètes. Tristan Colombel est déjà qualifié pour la finale du lendemain avec la meilleure note devant le champion olympique en titre. L’or lui tend désormais les bras. Aurore a décroché la veille le bronze à la poutre et Thomas Descosses est en finale du cheval-d’arçons.


  Rebecca scrute le panneau d’affichage qui reste désespérément vide. Les juges doivent réfléchir. Cette décision est tellement importante. Elle sourit à Aurore qui comme elle rêve d’un verdict en or massif. En regardant ces jeunes filles, elle repense à ce qu’elles ont enduré pendant toutes ces années. Elle songe bien évidemment à Victoire, qui aurait dû être à leurs côtés. À Rita Provost, qui attend son procès en cellule. À Jean-Luc Provost, qui aurait été si fier de ses gymnastes. Puis elle observe sa tribu. Cyril et Mélina, côte à côte. Complices. Emmanuel, Richard et Franck, des étoiles plein les yeux, ne boudant pas leur plaisir et conscients qu’ils sont peut-être en train de vivre un moment exceptionnel. Julie et Karim, enlacés, souriants, et Tom, qui la dévore du regard.


  Après quelques minutes de suspense insoutenable, la note s’affiche enfin. Une clameur se répand dans tout le stade. Les gradins vibrent. Simone Biles est incapable de détacher son regard de son score : 15,100.


  Capucine demeure stoïque. Elle attend une confirmation, cherche son nouvel entraîneur du regard alors qu’Aurore et le reste de l’équipe se précipitent sur elle… Elle vient de comprendre : elle est championne olympique.


  Rebecca et Mélina sont debout. Elles hurlent son prénom. Les deux femmes sont hystériques. Elles sautent sur place, entonnent une Marseillaise avec tous les supporters. Une ola s’improvise dans la foulée. Il n’y a que le sport qui peut déchaîner autant de passion.


  Rebecca a les larmes aux yeux. Elle serre la main de Tom tellement fort que ce dernier esquisse un léger rictus. Avec tout ce que cette jeune fille a dû affronter depuis son plus jeune âge, elle y est arrivée. Elle a atteint l’objectif qu’elle s’était fixé.


  M. et Mme Delahaye, maquillés et habillés en bleu, blanc, rouge, se retournent vers Rebecca pour la prendre dans leurs bras.


  « … Cette finale fut d’une intensité rare. Vous venez d’assister à un événement incroyable. La reine Simone vient de perdre sa couronne. Et c’est une petite Française de 19 ans qui devient la star de la gymnastique mondiale. Quoi qu’elle fasse désormais, on se souviendra de Capucine Delahaye comme de celle qui aura détrôné la grande Biles. »


   


  *


   


  À la prison pour femmes de Versailles, Rita Provost est en attente de son procès, enfermée dans une aile sécurisée. Les pointeurs{21}, les hommes comme les femmes, sont très souvent séparés des autres prisonniers, « la chasse aux pointeurs » étant monnaie courante avec des passages à tabac et des expéditions punitives facilités par le silence des agents pénitentiaires.


  Dans sa cellule, Rita Provost a allumé la télévision. Comme des millions de téléspectateurs, elle attend le résultat, convaincue que l’or va revenir à Capucine. Avec Jean-Luc, ils l’ont formatée pendant des années pour ce moment. Pour qu’elle devienne championne olympique.


  Lorsque la note de l’Américaine s’affiche enfin sur le tableau, elle esquisse un sourire de satisfaction. Le job est fait. Le contrat est rempli et ce n’est que le début. Mais sa place ne devrait pas être derrière ces barreaux. Elle aurait dû être aux côtés de ses athlètes. Elle n’avait commis aucune faute pendant tant années. Alors, quand a-t-elle perdu le contrôle de la situation ? Comment n’a-t-elle pas anticipé la fragilité de Victoire ?… Et quelle idée stupide d’avoir caché les clefs de moto dans un tiroir  ! Beaucoup trop d’erreurs en si peu de temps…


   


  *


   


  À l’autre bout de la capitale, Louise et Gabriel Servent se rapprochent de leur fille. Le procès est prévu dans un peu plus de six mois et leur avocate est parvenue à éviter à Victoire et à sa mère la détention préventive. La jeune fille a les yeux rivés sur l’écran de télévision. Incapable de prononcer le moindre mot. Elle ne parvient pas à croire ce qu’elle voit : le « masque » de l’Américaine. L’explosion de joie du camp français.


  Et lorsque Capucine monte sur la première marche du podium pour recevoir sa médaille d’or, les yeux de Victoire débordent de larmes.


  Des larmes de tristesse.


  Des larmes de soulagement.


  Des larmes de rage.


  Des larmes de joie.
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   Notes de l’auteur


   


   


  De l’or et des larmes est un roman de fiction, inspiré de faits réels. Je suis une ancienne sportive, fille de sportif de haut niveau. Si les jeux Olympiques de 1940 avaient pu avoir lieu, mon père aurait été aligné sur le 100 mètres et le relais 4x100 mètres. Je me souviens de mes premiers Jeux à la télévision. Le 28 juillet 1976, en pleine nuit, je regardais Guy Drut remporter la médaille d’or sur le 110 mètres haies. Puis ce fut le premier 10/10 de Nadia Comaneci aux barres asymétriques. Historique ! Les deux médailles d’or de David Douillet et les dix titres de champion du monde et les deux titres olympiques de Teddy Riner, la formidable génération en or des nageurs français avec les Manaudou, Agnel, Lacourt, Bernard… Le doublé 200/400 de Marie-José Pérec. L’équipe de handball.


  Le sport procure un lot d’émotions d’une intensité inégalable, de l’excitation, du stress, de l’angoisse, des larmes de déception et de joie, une ferveur d’une telle puissance qu’elle peut réunir tout un pays l’espace d’un moment, mais le sport a aussi son côté sombre avec des histoires de dopage (à petite et grande échelle) et plus récemment des affaires d’agressions sexuelles et de viols. Les premiers témoignages remontent aux années 80 dans le tennis, le patinage artistique, la natation, mais tous classés sans suite. En 2005, Isabelle Demongeot, joueuse de tennis, est la première à porter plainte contre son entraîneur pour des viols commis entre 1980 et 1989. Ce dernier bénéficia dans un premier temps d’un non-lieu, car les faits étaient prescrits, puis condamné à dix ans de prison pour agressions et viols sur deux pensionnaires mineures de son club. Aujourd’hui, de nombreux sports sont touchés et à tous les niveaux : local, départemental, régional et national. Mais c’est aux États-Unis que le plus grand scandale a éclaté, libérant ainsi la parole des victimes dans le monde entier.


  Le médecin officiel de l’équipe de gymnastique américaine, Larry Nassar, a été accusé de viols sur près de deux décennies. Plus de 265 victimes, mineures pour la plupart. 160 dépositions à la barre. Le 24 janvier 2018, il fut condamné à une peine minimale de quarante ans de prison pouvant aller jusqu’à cent soixante-quinze ans et pour sept chefs d’inculpation s’ajoutant à une peine de soixante ans pour détention d’images pédopornographiques. Ce procès fut historique. Historique par la sanction infligée. Historique par la durée d’impunité du coupable (plus de vingt ans) et par le nombre de victimes. Historique par sa médiatisation. Le juge en prononçant son verdict a déclaré : « Je viens de signer votre arrêt de mort. »


  En 2013, Sébastien Boueilh, ancien joueur français de rugby, a créé l’association « Colosse aux pieds d’argile » pour accompagner les victimes de viols dans le sport et pour les aider à libérer la parole. Son mot d’ordre : « Le silence bouffe la vie. » Il se donne avec son association jusqu’en 2024 pour avoir un sport sain et assaini. Maintenant que la parole se libère, elle doit désormais être entendue.


  Le délai de prescription pour les viols sur mineurs est passé de vingt à trente ans. Une première étape avant l’imprescriptibilité souhaitée par les associations d’aide aux victimes.


  En février 2020, une cellule a été créée par le ministère des Sports à la suite du témoignage de l’ancienne championne de patinage artistique Sarah Abitbol. En un an cette plateforme a recueilli 387 signalements et 421 personnes mises en cause provenant de 48 fédérations. 96 % des agresseurs sont des hommes. 72 % ont une fonction d’éducateur sportif. Enfin, 83 % des victimes sont des femmes, mineures pour la plupart.
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  {1}  Perte de repères dans l’espace pouvant provoquer déséquilibres et chutes.


  



  {2}  Rapport d’enquête sur le trucage des tests antidopage lors des jeux Olympiques d’hiver de 2014 à Sotchi qui soupçonne un « système de dopage d’État » en Russie depuis les années 2010.


  



  {3}  Claude Onesta, entraîneur de l’équipe de France de Handball entre 2001 et 2016 avec un palmarès de 13 médailles, dont 8 en or.


  



  {4}  Philippe Lucas fut notamment l’entraîneur de Laure Manaudou et de Federica Pellegrini, multiples championnes olympiques.


  



  {5}  Brigade de Recherche et d’Intervention ou Antigang.


  



  {6}  Le ripeur est le dernier entrant dans un groupe à la brigade criminelle.


  



  {7}  Voir Blessures invisibles.


  



  {8}  Incendie d’un corps dans le but de faire disparaître le maximum de traces. Technique utilisée au départ dans les affaires de règlements de comptes, mais de plus en plus courante aujourd’hui.


  



  {9}  Identification des victimes de catastrophes.


  



  {10}  Voir Mauvais genre.


  



  {11}  Référence à la partie de l’enquête où sont décryptés l’agenda de la victime, ses communications et ses relevés bancaires.


  



  {12}  OMEGA, la célèbre marque d’horlogerie suisse, chronométreur officiel des jeux Olympiques depuis 1932, avait demandé aux organisateurs avant les Jeux de 1976 si les tableaux devaient être actualisés pour afficher quatre chiffres. OMEGA s’était alors vu opposer une fin de non-recevoir.


  



  {13}  Le personnage d’Antoine apparaît dans les trois premiers tomes de la série.


  



  {14}  Anecdote véridique tirée du reportage Team USA sur les violences sexuelles au sein de la Fédération de gymnastique américaine.


  



  {15}  Le prince Calaf est l’un des personnages principaux de l’opéra Turandot de Giacomo Puccini.


  



  {16}  Spécialité d’Afrique du Nord à base de tomates, de poivrons grillés et de piments.


  



  {17}  Voir Mauvais genre et Blessures invisibles.


  



  {18}  La honte.


  



  {19}  Rose-Aimée Bacoul terminera en troisième position du 100 mètres derrière deux Allemandes de l’Est ainsi que dans l’équipe du relais.


  



  {20}  Note de difficulté de départ.


  



  {21}  Terme utilisé en prison pour désigner les agresseurs sexuels, notamment les pédophiles.
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